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HISTOIRE MODERNE. 

LIVRE ONZIÈME. 

« 

* ■ ' 

CHAPITRE PREMIER. 

Des principaux états de V Europe , 
depuis V ai^énement de Charles- 
Quint à V empire , jusqu’au con- 
- cile de 'Trente. 

I 

é 

Les ëlecfeurs étoient assemblas à Franc- 
fort, et l Europe, dans une profonde paix, 
ou plutôt dans un calme trompeur, atten- 
doit avec inquiétude quel seroit l’empereuiv 
élu. Deux concurrens briguoient l’empire, 
François et Charles, roi d’Espagne; l’un et 
l’autre en apparence , comme deux rivaux 
généreux, qui veulent vaincre sans jalousie 
et sans haine. 

, Charles, maître de l’Espagne, de Naples , 
^ des Pays-Bas, de l’Autriche et de plusieurs 
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histoire 
autres provinces d’AlIemagnp, paroissoit 
un chef redoutable. Mais tous ses états 
étoieat bien sépare's, il n’j jouissoit que 
d’un pouvoir limité, et on ne soujiçoauoit 
pas*eucoie son ambition. 

François, absolu dans un royaume puis- 
sant, pouvoit vouloir l’étre dans l’empire. 
Son ambition s’étoit déjà monfa ée : ou cokt 
noissoit son courage; et la gloire qu’il a\ oit 
acquise serabloit devoir le rendre plus 
audacieux, et lui promettre de nouveaur 
succès. 

Les élecfenre, partagés entre ces deux 
princes, les exclurent d’abord commeétran- 
gers, et se réunirent en faveur de Frédéric, 
électeur de Saxe, le protecteur de Luther; 
Fréde'ric, qu’on surnoramoit le Sage, réfu- 
ta, et parla pour Charles, qui fut élu. 

Une puissance aussi grande que celle de' 
diarles-Quint, c’est ainsi que nous le nom-' 
anons, raenaçoit la liberté du coi'ps germa- 
nique. Les électeurs qui lui avoient vendu 
leurs suffrages, ne l’ignoroieut pas; mais 
en lui faisant jurer une capitulation , ils sc 
flattèrent de prévenir le danger auquel ils 
s’étoient exposes p«ir avarice. Pour voua 
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faire juger 5Î celte confwDce éloit fondée 
il suffît de remarquer qu’un des ai-licles de 
cette capiliilallon porte, que l’empire ne 
sera pas héréditaire, et cependant il n’eat 
plus sorti delà maison d’Autriche. Chaque 
empereur a pourtant toujours juré d’en 
observer tous les articles. Nous aurons oev 
casion de rcmaixjuer bientôt les causes qui, 
maJgi-é la faute des électeurs , maintien- 
dront les princes deJ’Alleraagne dans leur* 
droits. 

Vous pouvez penser, si François fut sen- 
sible à la préféi'cnce donnée à son rival. Ce 
n’étoit plus le temps des procédés génér 
reux : il y avoit trop de sujets de guerre 
entre les deux princes. D’un côlé, on pou* 
voit demander que Ta Navarre fût restitm^ 
a la maison d’Albret, et former des pré- 
tentions sur le rojaume de Naples : de 
l’autre , on pouvoit réclamer toute la suo 
ces.sio‘n de Marie de Bourgogne, et prendre 
le Milanès sous sa protection. 

Léon X avoit certainement plus d’es- 
prit que les papes, dont on avoit jusqu’alors 
vanté la politique : mais, trop foible enti’e 
François et Charles-Quint , il est dass le 
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^:as deiVoser jamais se déclarer, et de céder 
cependant tour-à*tour à l’un d’eux. Il voit 
, des dangers de tous côtés, et s’il en évite 
un, il tombe dans uu autre. 

Heni’i VIII pouvoit seul tenir la balance 
entre ces deux monarques : au.ssi le recher- 
chent-ils l’un et l’autre. Le roi de France 
desire d’avoir avec lui une entrevue près de 
, Calais ; Wolsei, qu’il a gagné, la sollicite ; 
elle est acceptée, et les deux cours atten- 
dent avec impatience le moment où elles 
vont disputer de magnificence : on ne fera 
que cela. Cependant l’empereur, qui craint 
quelque chose de plus, et qui sait mieux 
que François, flatter la vanité de Henri, 
débarque tout-à coup à Douvres, en pas- 
.«:ant d’Espagne dans les pa^ s-Bas. Il caresse 
le roi d’Angleterre , et plus encore Wolsei : 
il montre la perspective de la tiare à ce 
cardinal ambitieux ; et il part, bien assuré 
de l’avoir mis dans ses intéréts.v 

Une tente, dressée entre Ardres et Gui- 
nes, fut le lieu où François et Henri s’em- 
brassèrent ; après avoir pris toutes les me- 
sures que demande le céré.nonial , c’est-à- 
dire, après avoir réglé le nombre dés gardes 
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que chaciin conduiroit , et avoir si bien 
mesuré les distances, qne l’un ne fit pa» 
plus de pas que l’autre. 

. Si François vouloit faire une visite à la 
reine d’Angleterre, il falloit que Henri en 
fît une en même temps à la reine de Fran- 
ce ; qu’ils partissent de leurs quartiers l’im- 
et Tautx’e au même instant ; qu’ils passas- 
sent au même instaait la ligne de sépara;-, 
tioh; et qu’au même instant encore que 
François entroit dans Gui«es, Henri en- 
trat dans Ardres : il faut convenir qu’il 
y a des choses bien difficiles pour lés- 
princes. 

François, franc et généreux chevalier, dé- 
goûté le premier de ce cérémonial méfiant 
et barbare, le supprima tout-à-coùp; etsan» 
en avoir prévenu Hemi , il se rendit ù Gui-’ 
nés accompagné seulement de deux gen- 
tilshommes et d’un page. Le monarque» 
anglais, surpris et enchanté , vint le lencle-’ 
main le voir à Ardres, ayant aussi' laissé 
toute sa süite et ses gardes. Vous voyez 
(f^ne ces rois corainençoient à se civiliser. 
Iis se séparèrent, après avoir passé plusieurs, 
jours eu fêtes et en tournois , et donné quel- 
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ques monaens aux affaires sérieuses , sur 

lesquelles on n’aiTêla rien. 

Henri rendit ensuite une visite à Vem- 
perenr à Gravelines , et l’emmena à Calais ^ 
où il le garda quelques jours. Charles-Quint’ 
acheva de gagner la confiance du maître 
et du ministre : du premier, en lui ofiiant 
de le prendre pour arbitre de tous les diffé- 
rends qu’il auroit avec la France ; et du 
second , en lui promettant de nouveau le 
souverain pontificat, et en lui donnant les 
revenus de quelques évêchés. Wolsei,que 
Henri et les puissances étraugères enrichis- 
soient à l’envi, avoit alors des revenus qui 
égâloient présque ceux de la couronne. 

Pendant que ces choses se passoient , il 
y eut en Autriche des mouvemens qui , à 
la vérité, n’eurent pas de suite : l’Espagne 
se souleva par la crainte qu’elle eut de 
devenir province de l’empûe , et que tou- 
tes les grâces ne fussent pour les Alle- 
mands’ ou pour les Flamands : la Basse- 
Saxe et la Suabe étoieut troublées par des 
guerres civiles : enfin Lulher, dont la doc- 
triuese répaudoit, préparoit de nouveaux 
troublés ; et déjà plusieurs princes avoient 
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taisi le prétexte de la reforme pour s’em* 
parer des biens des églises. 

Dans la vue d’assurer la pai.x et l’ordre 
«n Allemagne, Terapereur .convoqua une 
diète à Wonna pour le moi» de janvier de 
1 5a Cette assemblée rétablit la chambre 
impériale, qui n’avoit pas subsisté long- 
temps; elle créa un conseil de régence pour 
gouverner l’empire en l’absenee deCharlcs- 
Qniut : elle cita • Lu thér , qui cora^parut , et 
ne se rétracta pas : elle confirma vm pacte 
que les électeurs avoient fait pour la défense 
commune d« leur digaké et de leurs privi- 
lèges r^eti elle, s’engagea à le» maintenir dans 
tous leutsdKisàts»^Q^^U€s mois après cette 
diète , Ferdinand épousa Anne , fille du roi 
de Hongrie et de Bohême ; et Charles- 
Quint , son frère, lui céda tous les états que 
la maison d’Autriche avoit en Allemagne, 
ne $e réservant (ÿue tes Pays-Bas. 

• Lai révolte des E.spagnols, et les alTaires 
qui occupoient Charles- Quint en Allema- 
gae, facilitèrent au roi de France la con- 
quête de la Navarre. Cette conjoncture 
paroissant promettre de nouveaux succès , 
Andi'éde Foix, ‘on. général, pénétra jusquee 
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dans la Caslilie. 11 ne fit que réunir contre ' 
lui les forces d’Espagne, où la sédition 
commençoità s’éteindre. Il .fut repoussé, 
«t reperdit le royaume de Navarre. Dans 
le même temps , François soutenait Robert 
de la Marck , duc de Bouillon et prince 
de Séd an , qui a voit pris les armes couire 
Marguerite, gouvernante des Pays-Bas. 
Cependant il ne se passoit rien de bien 
considérable de ce côté. Le roi se dédom-^ 
magea de la perle de Tournai par la pi-ise 
de Hesdin : il laissa échapper l’occasion de 
dé.aire l’armée de l’empereur : mais il fut 
plus malheureux en Italie , car il perdit le 
Milanès. Telle étoit la situation des choses 
à la fin de 1 521. 

La France avoitfaît bien des fautes , et 
elle devoit en faire encore : car le roi , qui 
vouloit être conquérant , donnoit souvent à 
ses plaisirs, et le temps et l’argent ÿ qu’il 
fturoit dû donner à ses affahes. Cependant 
Charles -Quint, quoique plus jeune, étoit 
occupé des siennes, et les conduisoit jus- 
q lies - là en homme habile. 

Comme il étoit avantageux pour lui d’a- 
voir uii pape dévoué à ses intérêts, il. éleva 
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son‘ précepteur, Adrien VI, sur la chaire 
de S. Pierre. Il est vrai que, parce choiy, 
il ofiensa Wolsei : mais dans un nouveau 
voyage qu’il fit en Angleterre, il le regagna 
d’autant plus facilement, que le grand âge 
d’Adriennepermef toit pas aux espérances 
du cardinal de s’évanouir tout*à-fait. H 
n eut donc pas de peine à déterminer Henri 
Vill à déclarer la guerre à la France. Se» 
négociations réussirent également auprès 
des Vénitiens, qu’il attira dans son parti : 
ils attaeha les Italiens , en donnant le duchd 
de Milan à François Sforze, frère de Ma- 
ximilien, qui étok à Parais. En un mot it 
ménagea si bien toutes les puissances , que 
son ennemi ne conserva- d’alliés que lea 
fruisses ,sur lesquels on ne poiivoit guère 

compter. François eut à se défendre contre- 
une ligue, dans laquelle entroient lë pape *' 
l’empereur , le rof d’Angleterre , Ferdinand 

archiduc d’Autriche, le duc de Milan, W 

Vénitiens , les Florentins et les Génois. 

Le roi de France se laissoifgouverner 
I^r sa mère, Louise de Savoie, duchesse' 
douanière d Angouléme , femme fausse „ 
mü-igante,quisacriiioittoutà ses passions^ 
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et dont Tavarice avoit été une de» causes 
de la perle du Mila nés. Ayant malheureu- 
sement concude la haine contre le conné- 
* 

fable de Bourbon ,1e plus grand capUaine 
de son temps , elle ne cessa de le persécuter 
jusqu’à ce qu’elle en eut causé la ruine en- 
tière; en sorte que ce prince, qui jusqu’alors 
avoit bien servi, sa patrie, en devint l’en- 
nemi pour se venger. C’est à lui sur-tout 
que la France devoit le succès delà journée 
de Marignan : mais il lui fera payer cher 
cet avantage passager , et trop brillant. 
Trop brillant, dis-je, parce qu’il entretenoit 
dans François , une ambition , qui ne 
pouvoit qu’être funeste à la France. 

Par les mesures que le roi de Francs 
avoit prises , les confédérés ne fii-ent que 
de vains efforts en Picardie , en Flandre 
et du côté des Pyrénées. Il paroit donc qu’il 
falloit continuer à s’en tenirà la défensive, 
et songer aux moyens de diviser les en- 
nemis. Leur union ne pouvoit durer: il» 
avoient des intérêts trop contraires. Le» 
peuples d’Italie ne dévoient pas voir long- 
temps , sans inquiétude , la puissance de 
Fempereur. Les Vénitiens avoient été en- 
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fraînes dans ia ligue màlgré eux. Adrien 
^(oit mort en i523, et Cleinent VIT, de 
ïa famille des Médici , occupoit sa place. 
Etoit-il impossible de lui faire abandonner 
les vues de son prédécesseur ? Henri VIII , 
dont les tre'sors étoient épuisés depuis long-, 
temps, agissoit avec lenteur, parce que 
ses revenus ne pouvoient sufliie aux frais 
de la guerre. Enfin Wôlsei , trompé deux 
fols par Charles-Quint , qui ne Tavoit pas 
fait pape, étoit facile k gagnei*. Il y avoit 
donc bien des raisons, pour espérer de 
rompre cette ligue formidable. 

Mais François veut conquérir : son ar- 
mée, mal pa;)’ée , passe les’ Alpes : elle est 
connnandée par l’amiral Bonnivet , mau- 
vais général ; et Bourbon commande les 
troupes de l’empereur. Les Français sont 
défaits : les impériaux pénètrent dans la 
Provence r Bourbon assiège Marseille. Le 
roi, qui marche lui- même, fait lever le 
siège, et les ennemis se retirent, après 
avoir perdu beaucoup de monde. 

François porte encore la guerre en Italie ; 
le' pape et les Florentins se déclarent pour 
lui. Tout cède d’abor^ sous i’efFoxt de ses 
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armes, jusqu’à rarrivëe.de Bourbon-, qui 
4toit allé lever des troupes, et qui^amène 
douze mille Allemands. Alors le roi , qui 
assiégeoit Tavie , est vaincu , fait prison- 
nier , et conduit en ' Espagne. Tout est 
perdu , fors l* honneur, écrivit - il à sa 
mère. Il avoit raison, si l’honneur ne con- 
siste que dans le courage : mais le véritable 
hcaneur d’un roi demande plus de sagesse. 
François parloit en gentilhomme. 

Pour suffire aux plaisirs du roi, à l’ava- 
rice de la duchesse d’Angoulême et à cette 
guerre malheureuse , on avoit vendu des 
charges de conseillers au parlement ds Pa- 
risl François avoit aliéné ses domaines , ce 
qu’aucun de ses prédécesseurs n’avoit en- 
core fait il avoit augmenté les ira positions; 
il avoit fait enlever une grille d’argent 
massif, dont Louis XI avoit entouré le 
tombeau de S. Martin ; en un mot , on 
avoit fait de l’argent par tous les moyen» 
qu’on pouvoit imaginer. Où seront donc 
actuellement les ressources delà France?^ 
^ Elles seront dans la situation' même de 
Pempereur. Ce pa-ince manquoit d’argent 
«omme Maximilien son grand - père. Si ses 



M 0,D E R N E. 

^lals ëtoient vastes ; ses- peuples e'toient 
pauvres en général, car il n’y avoit encore 
de commerce èt d’iadnstrie que dans quel- 
ques villes des Pays-Bas^ D’ailleurs il n’é- 
toit pas assez absolu , pour arracher, pap 
des impôts arbitraires, le peu d’argent qui 
circuloit mal parmi ses sujets. Il n avoit 
pas pu lever une armée pour fake une in- 
vasion en France du côté des Pyrénées, ou 
du côté de la Flandre. Il n’éloit pas même 
en état de payer les troupes qu’il avoit eu 
Italie, et cependant elles n’excédoient pas 
vingt mille hommes. Bourbon avoit engagé 
toutes ses pierreries, pour lever douze mille 
Allemands, et H ne lui étoit pas- possible 
de les entretenir bien long-temps. II n’est 
donc pas douteux que tous ces soldats mer-, 
cenaireset mal payés, ne se fussent bientôt 
débandés, si François, au lieu de s’obs- 
tiner au siège de Pavie, se fût retiré à Mi- 
lan et eût attendu : mais il avoit. le carac- 
tère de ces braves chevaliers , pour qui le 
danger étoit un attrait, et qui. auroient cru 
.se déshonorer pai’la prudence, parce^qu’ils 
y voient de la timidité. Ce n’est pas là le 
courage que doit avoir un roi.. 
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La France sans roi, sans argent, sàn» 
arme'es , sans généraux , ëtoit ouverte de 
toutes parts aux armes de l’Angleterre , de 
Fempire et de FEspagne. Cette situation 
est effraj^ante. Il semble en effet que €har- 
Ïes-Quint n’avoit qu’à marcher pour con- 
quérir. Il ne marcha pas : son impuissance 
le retenoit en Espagne, et on anroit dit 
qu’il étoit lui-même prisonnier à Madrid. 

Des princes, qui forment de grande» 
entreprises avec des petits moyens , qui 
n’ont que des troupes mercenaires, et qui 
sont toujours sans argent; qui sont épuisés 
avant d’avoir rien fait, et <jui n’ont plus de 
ressources après les plus grands* succès ; 
voilà le spectacle que nous offre le temps 
où nous sommes, et l’Europe nous donnera 
souvent de pareilles scènes. 

La guerre avec la France n’étoit pas la 
seule chose qui demandât de l’argent et 
des soins. Un ennemi redoutable s’élevoit 
depuis peu confreTempire : c’étoit Soliman 
II, conquérant; célèl)re, et le plus grand 
prince qu’aient eu les Turcs. 11 avoit pris 
Belgrade, en 1621, et enlevé Ebodes, l’an- 
née suivante, aux chevaliers de S, Jean de- 
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Jérusalem. Tout ce que put faire Fem- 
pereur , fut de donner à ces naoines guer* 
riers un rocher , sur lequel ils sont aujour- 
d’hui , et d’où on les appelle chevaliers de* 
Malte. 

Soliman formoit de nouveaux projets sur 
l’Allemagne, où les progrès du luthéranis- 
me , et des sectes qu’il avoit prodlûles, cau- 
soient les plus grands désordres. Pendant 
la dernière campagne de I ombardie,tou» 
les paysans s’étoieut généralement révolté» 
dans la Suabe, la Francmiie, la Thuringe, e£ 
sur le Rhin. Ce soulèvement fut suivi d’unô 
confédératiort entre les électeurs de Saxe el 
de Brandebourg , le landgrave de Hesse , 
le duc de Prusse, el les villes d’ülru et de 
Nuremberg , qui avoient embrassé la pré- 
tendue réforme, et qui se liguoient contre 
quiconque les' troubleroit dans l’exercice 
de leur religion , et entreprendroit de le» 
forcer à rentrer dans la communion de 
l’église. 

Telle étoit depuis long-temps en Alle- 
magne, la disposition des esprils. On étoit 
fi près d’y voir naître une guerre civile , 
que la diète de Spire , tenue au mois de juin 
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iSiG , fut obligée de permetire la^ liberté 
de religion , en amendant que les malières 
controversées eussent été jugées dans un 
concile général. 

L’Italie , qui ne sa voit ni obéir , ni se 
soustraire à l’étranger , donnoit à l’empe- 
reur d’autres sujets d’inquiétude. I.a vic- 
toire meme de Pavie en étoit le principe : 
elle le rendoit trop puissant pour ne pas 
armer contre lui des puissances jalouses. 
Le pape, les Vénitiens, et Sforze , duc 
de Milan, se liguèrent pour lui enlever le 
rojayme de Naples, et ils invitèrent la 
France à entrer dans la confédération. Le 
secret de cette ligue fut découvert à temps, 
de sorte que Gharles-Quint en arrêta pour 
cette fois les effets.. 

Il semble que ce prince devoitau moins 
compter sur l’Angleterre; car certainement 
les circonstances ne pouvoient pas être plus 
favorables à l’ambition de Henri. Mais le 
monarque anglais , effrayé de l’ascendant 
que prenoitl empereur, crut de sa politique 
de rétablir 1 équilibré. Il étoit d’ailleurs 
offensé contre Charles- Quint , qui, ébloui 
de sa gloire depuis la bataille de Pavie, ne 
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Im écrivüit plus de sa main , et qui sîgnoit 
simplement Charles j au lieu de signer, 
comme auparavant, votre affectionné fis 
et cousin. Voilà les minuties, qui règlent 
quelquefois le sort des états. D’autres mi- 
nuties' concoururent avec celles-là , c’est-à- 
dire , les chagrins de W^olsei , qui s’apper- 
cfevoit tous les jours que l’empereur le ca- 
ressoit moins. Renri , déterminé par tous , 
ces motifs, ne fut plus sensible qu’au des- 
sein généreux de relever un ennemi abattu. 

Il dissimula cependant, il affecta même 
d’entendre parler avec plaisir de la journée 
de Pavie; cependant il négocioit avec la 
duchesse d’Angoulême, àqui François avoit 
donné la régence du l’ojaurae. Il s’engagea, 
non seulement à procurer la liberté du roi, 
mais il exigea encore de cette princesse , 
que , pour fobtenir, elle ne consentiroit au 
démembrement d’aucune province. La ré- 
gente, de son côté, reconnut le royaume de 
France débiteur de Henri, pour la somme 
d’un million huit cent mille écus, payables 
en cinquante mille écus tous les six mois 
et lui promit de plus, qu*après ce paiement,' 
id conserveroit pendant sa vie une pensio» 
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de cent mille écus. "Wolseine s’oublia pas 

dans cette négociation. 

Le roi d’Angleten-e , chei’chant ensuite 
un prétexte de rompre avec Charles-Qaint » 
loi demanda d’armer pour le mettre ea 
possession de la Guienne , et de lui rem- 
tK>urser les sommes qu’il lui avoit prêtées. Il 
savoit bien que l’erapereiir n’avoit ni ar- 
mée, ni argent, et que d’ailleurs il ne vou- 
droit pas le rendre maître d’une province 
aussi voisine de l’Espagne. 

En jetant donc un coup-d’œil sur l’Eu- 
lope, on voit que Chailes-Quint éloit bien 
éloigné d’être aussi puissant qu’il le parois- 
*oit ; et l’on n’est plus étonné de son/ inac- 
tion. Il est temps de nous transporter à 
Madrid. 

A la nouvelle de la victoire de Pavie, 
l’empereur affecta de cacher sa joie ; il 
plaignit le sort de son captif; et il ne permit 
point de réjouissance, disant qu’un roi ca- 
tholique ne devoit se réjouir que des vic- 
toires remportées sur les iuHdelles. 

Il refusa long- temps, sous dilTérens pré- 
textes de voir le roi François en fut d’au- 

a 

tant plus fâché , qu’il s’étoit flatté qu’en 
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traitant avec ce prince , il en obtiendroit 
des conditions plus douces que celles quoa 
lui avoit faites. Il est vrai que jusqu’alors 
l’empereur lui en avoit fait faire de bien 
dures ; il exigeoit pour lui le duché de 
Bourgogne, et une renonciation aux états 
d’Italie : il demandoit pour Henri toutes 
les provinces sur lesquelles l’Angleterre 
avoit des prétentions; et pour le duc de 
Bourbon, non seulement la restitution de 
ses domaines, mais encore le Dauphiné et 
la Provence, pour les posséder à titre de 
royaume, et sans hommage. 

La négociation n’avançoit point, et le 
roi tomba malade. Sa mort eût enlevé à 
l’empereur le fruit dé sa victoire. Il en fut 
inquiet, et ne doutant point que le chagrin 
ne fût une des causes de sa maladie; il 
l’alla voir pour l’assurer qu’il pourroit re- 
tourner en France, quand il le jugeroit à 
propos. Ce langage équivoque parut con- 
tribuer au rétablissement de sa santé. 

On conclut enfin un long traité, dont 
le principal article étoit la cession de la 
Bourgogne. Le roi partit de Madrid au 
mois de févriei*, après un an de captivité;. 
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et sur les frontières des deux royaumes^ 
il donna ses deux fils aînés en otage, pour 
assurer rexe'culion du traité. 

Les états de Bourgogne, ayant été as- 
semblés, réclamèrent contre l’aliénation de 
leur province. Ce fut la réponse au mi- 
nistre, qui vint au nom de l’empereur , de- 
mander la ratification du traité de Madrid. 
On lui apprit encore la nouvelle de la sainte 



l’empereur en Italie. Au mot sainte ^ vous-^ 
jugez que le pape y enfroit. Les autres con- 
fédérés étoient les rois de France et d’An- 
gleterre, les Vénitiens, et Sforze, duc de 
Milan. 

François et Charlés-Quint en vinrent 
aux reproches, se donnèrent des démentis, 
et se firent mutuellement des défis. Ces- 
puissances formidables en étoient donc ré- 
duites à se dire des injures. La sainte ligue 
continua cependant la guerre, et il en fut 
de cefte ligue comme de toutes les autres r 
heureusement sa désunion amena la paix. 
Le roi renonça à ses droits sur les états de 
Milan et de Naples, à toute suzeraineté 
sur la Flandre et l’Artois, èt donna deux 
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millions d’ëcus d’or pour la rançon de ses 
deux fils. 

Pendant la sainte ligue , funeste àl^talie 
et à la France, le duc 4© Bourbon, qui 
commandoit les troupes impériales en Lom- 
bardie, n’avoit point d’argént. Il offrit donc 
en paie à ses soldats le pillage de Rome, 
quoique le pape vînt de faire une trêve de 
quelques mois avec l’empereur. Il marche, 
il pille en chemin quelques villes, il arrive , 
il donne l’assaut, il est tué ; mais Rome est 
prise , et les ravages que commettent les 
Chrétiens surpassent tontes les horreurs 
des Barbares. 

Clément VII e'foit assiégé dans le châ- 
teau S. Ange. L’empereur, affligé de cette 
nouvelle , prit le deuil , fit faire des proces.- 
sions pour la délivrance du pape: il ne 
songeoit pas qu’il pouvoit lui-méme le dé- 
livrer, et il fallut que les Français forças- 
sent ses propres troupes à lever le siège. 'Il 
me semble que depuis la victoire de Pavie , 
Cnarles-Quint est moins grand que lors- 
qu’il négocioit pour armer l’Europè contre 
la France, I.’im puissance où il se trouve , 
aurqit dû le rendre plus politique que ja- 
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mais : cependant il a'ièiie l’Angleferre : ïl 
impose à son prisonnier des condition# 
dures, auxquelles il sera obligé de renon- 
cer ; et il finit, par jouer une comédie 
ddicule. 

Pendant que les princes Iroubloient l’oc- 
cident par des projets au-dessus de leurs 
forces , Soüman ravageoit la Hongrie , et 
en conqiiéroit une partie. Louis, roi de 
Hongrie et de Bohêiiie, ayant perdu la vie 
dans la bataille qu’il livra aux Turcs , Far- 
chiduc d’Autriche, qui n’avoit pas défendu 
ces royaumes, prétendit qu’ils lui appar- 
lenoient, en vertu de quelques traités faits 
avec les rois précédées. Mais les Hongrois 
élurent J eanZapolski, jugeant que la cou- 
ronne apparteuoit à la nation , et que leurs 
«ouverains n’avoient pu en disposer. Ce- 
pendant Jean, hors d’état de résister à 
Farcliidnc , demanda des secours à Soli- 
man , qui entra de nouveau en Hongrie, se 
rendit maître de ce royaume, passa dans 
l’Autriche , et assiégea Vienne. Ce con--- 
<]uérzint, forcé de se retirer après avoir 
perdu à ce siège près de soixante mille 
hommes, pouvoit garder la Hongrie jet U 
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ent îa gfoerosité de mettre Jean en posses- 
sion de cette couronne, sans lui imposer 
aucune condition. Ces événemens se pas- 
soient en Allemagne pendant la guerre de 
la sainte ligue., et sont au nombre descauses 
qui forcèrent Gharles-Quint à se relâcher. 

Après la retraite de Soliman et la con- 
dusion de la paix, il restoit les troubles de 
rëglise. Une diète, qui venoit de se tenir à 
Spire , n’avoit fait qu’aigrir les esprits. Les 
électeurs de Saxe et de Brandebourg ,' le 
landgrave de Hesse , plusieurs autres pnn- 
ces et quatorze villes impériales , avoient 
protesté contre un décret qui ne laissoit 
pas une entière liberté de religion , et on 
a voit été obligé de les satisfaire. C’est de 
oetle protestation que les Luthériens ont 
plis le nom de Proîestans. 

L’année snivaiile , dans une autre diète 
tenue à Augsbourg. et à laquelle l’empereur 
ae trouva, les Protestans présentèrent une 
confession de foi , qu’on nomme pour cette 
mison , la confession tV Augsbourg. On 
dispista sans rien conclure. Charles -Quint 
Ordonna aux Proîestans de rentrer dans la , 
communion 4fi l’égliise. Il menaça , il voulut 
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employer la violence, et il fut obligé de 
céder. On aiTêla seulement qu’on invite- 
i-oit le pape à convoquer un concile général , 
et qu’en attendant, chacun se régleroit sur 
le culte d’après sa conscience. 

Les Protestansn’ignoroient pas quefem* 
pereur n’a volt cédé qu’à la nécessité. Pré- 
voyant donc les persécutions dont ils étoient 
menacés , ils travaillèrent à rendre leur 
union tous les jours plus, étroite. Dans 
cette vue, ils formèrent une confédération 
àSmalcalde, et ils cherchèrent des secours 
hors de l’empire. François et Henri accé- • 
dèrent à cette confédération. 

Il fallut alors le ménager d’autant plus, 
que Soliman ravageoit l’Autriche. On né^ 
gocla : après bien des conférences, on con- 
vint de permettre généralement à tout 1^ 
monde d’embrasser le luthéranisme , et que 
si l’empereur ou tout antre inquiétoit les 
Protestans, il seroit regardé et puni comme 
infracteur de la paix publique. Ce décret, 
ayant été publié dans la dicte de Ralisbon- 
ne, rétablit le calme : l’empereur obtint des 
secours contre les Turcs , et Soliman fut 
obligé d’évacuer l’Autriche. 


Dans 



MODERNE. 25 

* 1 . I * 

Dans les siècles où les peuples s’occu- 
poient se'parément chacun de leurs désor- 
dres, yne famille dans laquelle l’empire se 
seroit conservé ,auroit pu profiter des divi- 
sions pour subjuguer peu-à-peu tous les 
vassaux les uns par les autres ; la Fiancé 
en est un exemple. Il n’en est plusde même 
depuis que les puissances, tranquilles ou 
moins agitées au-dedans , commencent à 
regarder au-dehors, et à se lier par des né- 
gociations et par des ligues. 'Vouloir, dans 
de pareilles circonstances, entretenir les di- 
visions, et se flatter d’élever une moharclùé 
sur les ruines qu’elles laissent , c’est ap- 
peler les .puissances étrangères au secours 
du parti le^plus foible, et le rendre égal eii 
forces , oi; supérieur. C’est ce que Chnrles- 
.Quint ne paroît pas avoir connu. Rempli 
du vain projet de soumettre les Protestaiis 
auxquels il est obligé de céder, il croit déjà 
prévoir le moment où les catholiques se- 
ront forcé.s de plier sous son joug. Il auroit 
mieux prévu, s’il eût jugé que les pulù.sau- 
ces voisines de l’Allemagne sèroient. tou- 
jours prêtes à se déclarer pour le parli qu’il 
voudroit opprimei'. Voilà cc qui conservera 
24 , ‘ 2 
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la liberté du corps germanique : tuais parce 
que la maison d’Autriche n’abandonnera 
pas sitôt la politique de Charîes-Quint, il 
y aura encore bien du sang répandu; et 
malheureusement la religion ne servira quë 
de prétexte à l’ambition des empereurs. 

Il falloit enfin que l'hérésie infectât la 
^France , pour y préparer de nouvelles guer- 
res et de nouvelles révolutions. Dans un 
temps où l’église elle -meme avouoit srà 
abus, il n’étoit pas possible que le bruit 
d’une réforme , qui se faisoit en Allemagne, 
n’excitât la curiosité des Français. Le pu- 
blic , qui parle , qui juge sans connoître , 
approuvoit, condamnoit , suivant son pen- 
chant, ou son éloignement pour les nou- 
veautés. Cependant les progrès 4n luthéra- 
nisme en Allemagne , lui faisoient sourde- 
ment des partisans en France, et l’alKance 
du roi avec les Protestans, seüibloit les 
enhardir à se montrer. Ils se répandirent 
Lienlôt dans le Béarn et dans lâ Guienne , 
où ils furent ouvertement protégés par Mar- 
guerite, sœur de François et femme d’Al- 
bret , roi de Navarre. 

Le roi de France, qui crut étouffer le 
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mal dans sa naissflbce , ordonna que tous 
ceux qui seroient convaincus d’hérésie , 
fussent condamnés à mort ; et on brûla six 
Luthériens à Paris, au mois de janvier ^ 
i535. Mais comme on ne pouvok pas les 
biûler tous , ceux qui restèrent n’en eurent 
que plus de fanatisme. Jean Calvin, le plus 
célèbre de cés novateurs, s’échappa. Il se 
retira a Genève, où il introduisit sa doc- 
trine , et d’où il gouverna les Prétendus 
Réformés de France. Cependant le roi 
qui brûloit les Pi-olekans à Paris, eut biei? 
de la pejne à se justifier auprès de ceux 
qu’il protégeoit en Allemagne : fis u’ap^ 
prouvèrent pas non plus 4’alliaiîce qu’j 
projetoit avec Soliman. Pourquoi faut-il 
que les princes, tombant Un contradictioj 
avec eux mêmes, montrent du zèle pour là 
religion, et la sacrifient en hîéijie temps à 
des vues politiques ?-^e pî-évoient-ils pas 
les Suites funestes de ces eontradictio^ ? 

Ce n’est pas que je blâme léS‘ alliances a veà 
les héi>étiques ou avec les'infidelles, lorsque 
ce sont celles d’où l’on retire le plus d’a\ an- 
tages. Alors l’intérêt de f état doit en être 
l’unique motif; ce n’est* pas assez que Ig 
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religion n’y entre pas,^lle doit même ne 
pas paroître y entrer. Mais lorsque Fran- 
çois s’engageoit à prendre les armes 
pour assurer eu Allemagne la liberté de 
conscience aux Luthériens, pouvoit-on pré- 
sumer qu’il les jferoit brûler en France? et 
n’étoient-ils pas en di olt de lui reprocher 
cette conduite contradictoire ? 

Les erreurs de Luther , parvenues de 
bonne heure en Angleterre, firent bientôt 
des prosélytes , sur-tout parmi les Lollards » 
dont la doctrine avoit quelques' rapports 
avec celle de cet hérésiarque, et qui étoient 
encore en grand nombre dans ce royaume. 
Henri , alors zélé pour l’église catholique , 
s’opposa de tout son pouvoir aux progrès 
de l’hérésie. Comme il se piquoit d’être 
théologien, qüe S. Thomas étoitson auteur 
favori , et que Luther avoit mal parlé de ce 
docteur, il se crut fait pour défendre la foi 
et le docteur angélique. Il réfuta donc cet 
hérésiarque , dans un ouvrage qu’il envoya 
à Leon X. Je ne sais si ce pape le lut : 
mais il en parla avec estime , et donna à 
l’auteur le titre de Défenseur de la foi. 
Quant à Luther , il le parcourut au moins; 
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car il répondit au roi avec la même aigreur 
Cju’il auroit fait à un moine. I e public , dit- 
on, lui donna la victoire : il est cependant 
vraisemblable que la plus saine partie ne 
lisoit guère ni l’un ni Tautre. Quoi qu’il 
en soit , un champion, tel que Henri, attira 
l’attention ; et .'a défaite , vraie ou fausse, 
fit de nouveaux partisans au luthéranisme. 
Vous voyez par conséquent, qu’unroi théo- 
logien n’est pas ce qu’il faut pour la défense 
de la religion : mais il est bien dangereux 
quand il la combat; c’est ce que Henri 
va faire. 

Catherine, fille de Ferdinand et d’Isa7 
belle, tante par conséquent de Charles- 
Quint, avoit épousé Arthur, fils aîné de 
Henri VIT. Ce prince étant rhort quelque.? 
mois après, le roi d’Angleterre obtint Icf 
dispense de Jules II, pour la marier avec 
son second fils , Henri VIII , aloi*s âgé de 
douze ans. Il les fiança. Tien témoigna à la 
vérité dans la suite quelque scrupule; néan- 
moins après sa mort, Henri VIII épousa 
Catherine solemnellement. 

Il vivoit avec elle depuis dix-huit ans, 
et ne laissoit voir aucune inquiétude. Ce- 


Digitized by Google 



Bo HISTOIRE 

pendant la reine , qui avoit au moins six 
ans de plus , se flétrissoit ; le roi commen- 
çoit à sentir des d(^goûts, et les de'goûts 
produisirent enfin les scrupules. MaÜÆu- 
reusement pour Catherine , il remarqua 
dans le Lévilique ce qui lui étoit échappé 
jusqu’alors , la loi qui défend d’épouser la 
Veuve de son frère. Il vit encore dans S. 
Thomas, que cette loi est naturelle, di- 
vine , d’obligation pour tous les hommes , 
et que le pape n’en peut dispenser : enfin 
l’amour acheva de lui ouvrir les yeux. 

Anne de Boulen, depuis peu fille d’hon- 
neur de la reine , étoit dans la fleur de l’age 
et de la beauté. Henri , f|tii la voyoit sou- 
vent, en devint amoureux , et connut bien- 
tôt qu elle ne seroit jamais sa maîtresse. Il 
falloit donc rompre son premier mariage , 
et il ne loi resta d’espérance’que dans le 
Lévitique et dans S, Thomas, 

Alors éclatèrent ses 'scrupules , devenus 
plus grands par les obstacles que sa pa.ssion 
rencontroit. Peut-être même n’avoient-iis 
commencé qu’alors : mais s’il en faut croire 
ce qu’il disoit lui-même , il en étoit tour- 
menté depuis long-temps, Des trois enfans 
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qu’ il avoit eïjs de Catherine , il nelui res- 
toit que Marie, que nous verrons sur le 
trône. Les droits de cette princesse deve- 
noieut équivoques, depuis quela çon^ience 
timore'e de Henri jetoit des doutes §ur son 
mariage. Toute la nation , qni craignoit 
que la succession ne fût la cause d’uno 
guerre, desiroit impatj^emment que le roi 
prît un parti qui dissipât toute inquiétude. ' 
Il songea donc à solliciter spn divorçeauprèij 
de Clément VH. ■ 

Il n étpit pas honnête de fonder la nnî* 
lité du mariage, snr l’abus que Jules II 
avoit fait de son autorité , «4 donnant la 
dispense. Ily avpit un mo j en pour consej.*-, 
^er les droits du saint siège, et pour laisser 
à un pape la liberté de casser ce que son 
prédécesseur avoit fait, q’étpit de déclarer 
que la bulle avoit été acqopde'e sur un faux 
exposé. C’est ce qu’on fit. 

Clément , alors assiégé dans le château 
Saint-Ange, parut d’abord favorable aux 
propositions qui lui furent faites; car il 
n’attendoit de secours que de f Angleterre 
et de la France. Mais lorsqu’il eut yecouvrjé 
la liberté., ûü æ trouva plus que lef 
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protestafîons vagues d’un homme qui ne 
veut qu’e'luder. 

Ce pontife ëtoitdans une situation em- 
barrassante. D’un côte, Henri , radcontent, 
pouvoit se déclarer pour la nouvelle r(^foi’- 
me, et l’église perdoit une desespkis belles 
provinces : de l’autre, l’empereur menaçoit 
de convoquer un concile général , pour cor- 
riger les abus de' la cour de Rome.Clément 
y pouvoit être déposé, soit parce qu’on 
prétendoit avoir contre lui des preuves de' 
simonie , soit parce qu’on ne pouvoitdouter 
qu’il ne fût bâtard, puisque Léon X sou on- 
cle avoit constaté ce défaut de naissance,' 
en le déclarant légitime par une bulle ( i ). 
Enfin Florence, où, depuis Charles VIH , il 
y avoit toujours eu des troubles ,venoit de 
chasser les Médici ; et cette république 
s’étoit alliée des Vénitiens , de la France et 


». » 

( I )C’e8t encore là un droit que les papes s’étoient 
arrogé. Leur puissance avoit une force rétroactive, 
et pouvoit faire que ce qui avoit été , n’avoit pas 
été. Au reste , la b.ilardise pouvoit être un prétexte 
pour déposer un pape , puisqu’elle est une raison 
pour ne pas promouvoir au.x ordres sacrés. 
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de l’Angleterre. La famille du pape ne 
pouvoit donc atlendre aucun secours de ces 
puissances : l’empereur .étoit le seul objet 
de toutes ses espe'rances et de toutes ses 
craintes. 

• Sacrifiant tout à sa sûreté et à l’agran- 
dissement de sa maison. Clément résolut 
de.se refuser à la demande de Henri : mais 
il voulut ne se déclarer qu’à propos , et faire 
traîner celte négociation jusqu’à ce qu’il 
fût assuré de se faire un mérite de son refus 
auprès de l’empereur, et d’en obtenir ce 
qu’il desiroit. 

Sollicite vivement par les ambassadeurs 
de Henri , il leur donna une commission 
pour Wolsei , par laquelle il autorisoit ce 
cardinal , conjointement avec quelques au- 
tres évêques, à juger de la validité du ma- 
riage de Catherine. Il joignit à cela verba- 
lement , toutes les promesses et permissions 
qu’on exigea de lui. Ce n’étoit pas assez : 
comme la cour de Londres n’ignoroit pas 
- les ménagemens du pape pour Charles- 
Quint , on n eut garde de s’engager plus, 
avant sur de simples paroles, qui pouvoient 
être désavouées. Il fallut donc faire partir 
/ 2 . 
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de nouveaux ailibassadeurs. Il s’agissoit dft 
lier le pape , de façon qu’il fût forcé à con- 
firmer la sentence des commissaires , et 
qu’il ne pût l’évoquer la commission , ni 
évoquer l’affaire à Rome. 

Il nomma une nouvelle commission , qui 
joignoit le cardinal Campeggio à W^olsei : 
il s’engagea par une lettre à ne la pas révo- 
quer ; mais en termes équivoques , qui ne 
lioient point : enfin il donna à Campeggio 
une bulle , qui annulloit le mariage, dans 
le cas où il seroitjugé invalide. 

Le cardinal italien trouva des prétextes , 
pour différer son départ pendant cinq ou 
six mois ; et quand il fut airivé , il fit naître 
des incidens pour retarder le jugement dé- 
finitif, ju.squ’à ce que Clément eût terminé 
son traité avec Charles - Quint. 

Le pape , qui ne vouloil pas s’engager 
trop avant , étoit néanmoins bien aise de 
paroître entrer dans les vues du roi d’An- 
gleterre. C’étoit en'efïet le moyen d’obtenir 
de l’empereur ce qu’il pouvoit desirer : cap 
ce prince v’ouloit absolument le détacher 
delà sainte ligue, et il prenoit avec chaleur 
les intérêts de Catherine sa tante. Par de 
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. traité qui fut conclu au mois de juin , le 
•pape devait avoir pour k#i,f]ervia,‘ Ra- 
venne, Modèue^ Reggio et Rubiera; et 
pour Alexandre Mëdici son pelit-neveu , 
la souveraineté de Florence et Marguerite, 
.fille naturelle de > Charles - Çuint. Mais 
Florence éloit une conquête à faire. Les 
Florentins, prives de tout secours , se dé- 
fendirent comme des citoyens déterminé; 
à s’ensevelir sous les ruines de leur patiiè; 
■Trop foibles enfin contre l’empereur et le 
pape, ils perdirent leur liberté pour tou- 
jours; et Alexandre ,! avec le titre de duc , 
régna dans un pays ruiné. Aussitôt après 
la conclusion de ce traité. Clément évoqua 
l’affaire du divorce; - ' - • - 

Hçnvi etoit accoutumé ?i voulôir que ses 
ministres fussent les garans du succès de 
toutes ses entreprises. Wôîsei n’avoit pas 
ïru'^si. Il fut donc disgracié. Il mourut 
quelques mois après, lorsqu’on venoit de 
raiTêtér,coramecriminel de haute trahison : 
toutes les accusations portôient cependant 
But -des choses vagues ou sans preuves. ' 

Henri , n ayant pas négocié heureuse-- 
«neotavec^le pape, tenta une voie plus fa-^ 
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elle :il consultâtes universités ;'c’est-à-dire ^ 
.qu’il leur denaandaun avis conforme à son 
amour. L’empereur n’oublia pas de les sol- 
liciter, pour en obtenir une décision favo- 
rable à sa tante : et François, qui vouloit 
fomenter la division entre ces deux princes, 
joignit ses sollicitations à celles du premier. 
..Vous jugez par-là que les universités d’An- 
gleterre et de France, se déclarèrent pour 
la nullité du mariage. Ce ne fut pas cepen- 
dant sans dillicultés, dans quelques-unes 
au moins. Celles d’Espagne , d’Allemagne 
et des Pays-Bas , ne furent pas consultées , 
GU jugèrent différemment. Les Protestans 
mêmes furent- contraires aux désirs de 
Henri-: mais Pavie, Ferrare , Padoue et 
Pologne, quoique dans les états du pape, 
lui furent tout-à;fait favorables. 

Ceux qui soutenoient la validité du ma- 
riage, opposoient,à la loi du Lévitique, celle 
du Deutéronome, qui ordonne d’épouser la 
veuve de son frère. On disputa beaucoup » 
pour savoir si les lois des Juifs sont faites 
pour les Anglais, et pour juger laquelle de 
ces deux lois contrnires devoit être regar*- 
dée comme une exception. On cita. plus 
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quon rie raisonna. Enfin Henri, appuyé 
des suffrages qu’il avoit obtenus , fit casser 
son mariage , et déclara celui qu’il avoit 
déjà fait secrètement avec Anne de Eoulen. 
Le pape l’excommunia. 

* Il y a?voit déjà long- temps qu’on se 
plaignoit en Angleterré^ des abus de la 
cour de Rome et des désordres du Clergé. 
Les droits du saint siège et les ecclésiasti- 
ques, étoicnt des sujets ordinaires de con- 
versation : les parlemens tentoient déjà 
d’introduire quelque réforme : ils abolis - 
soient les bulles, les dispenses et toutes les 
impositions jie la chambre apostolique : oa 
préchoit qué le pape n’a point d’autorité 
hors de son diocèse. En un mot, à force de 
s’entretenir deces choses, on s’accoutumoit 
à parler avec plus de libert é ;et on applau- 
dissoit à tel propos, dont on'eût été scan- 
dalisé quelque temps auparavant. Tout 
préparoit donc une révolution, et l’excom- 
munication né pouvoit que la hâter. En 
effet, un nouveau parlement déclara le roi 
chef suprême de l’église anglicane, rècon- 
noissant en lui , comme inhérent, le pouvoir 
d’examiner, de réprimer, de rectifier , de 
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réformer , de punir toutes les héi?4sles ,'ot 
fenses , abus, profanalioos , crimes, comme 
<?tant du ressort de sa jurisdiction spirituelle. 
Il lui donna encore les anna'es et les déci»- 
mes, qui se pajoient auparavant à la cour 
rie Rome. Ainsi le roi eut dans son roÿau" 
me une puissance supérieure à celle que 
l’église aiccorde au pape. 

L’ivresse de la nation, qui ne songeoit 
qu’à secouer le joug du saint siège, et le 
pouvoir absolu de Henri, à qui les parle- 
mens ne pouvoient rien refuser, furent les 
causes d’üne révolution ausisi subite. Le 
clergé même s’y prêtoit en général , parce 
qu’il voyoit cesser les exactions, qui leré- 
voltoieiit depuis long-temps contre la cour 
de Rome. En un mot, tous les ordres , 
excepté les moines, applaudirent au chan- 
gement, tant qu’on ne fut occupé que des 
avantages temporels qu’on en voyoit naî- 
tre. Mais lorsque ce premier enthousiasme 
fut un peu diminué, et qu’on se demanda 
avec plus de sang-froid , jusqu’à quel point U 
falloit se séparer du saint siège, ce qu’il 
falloit croire, s’il convenoit de recevoir in- 
riilleremmeut tous les dogmes de l’église 


Itt O D E R N E. 


39 

romaine, ou d’eo rejeter quelques-uns, ou 
sentit l’embarras où l’on se trouvoit , et le» 
plRs sages commencèrent à prévoir que le 
pas qu’on avoit fait , pouvait conduire à 
de terribles conséquences. En effet , on n’a- 
voit point de règles pour juger où l’oa 
devoit s’arrêter. 

Le clergé étoit dans uiie profonde igno> 
rance. Le peuple jusqu’alors avoît suivi 
aveuglément les opinions reçues, les supera»^ 
titions comme les dogmes. Si on le faisoit 
raisonner , si on le dépouilloit une fois de 
sa prévention pour quelques-unes de ses 
superstitions, n’étoit-il pas à craindre qu’a* 
près avoir abandonné des erreurs auxquel- 
les il ne tenoit que par habitude , il n’aban- 
donnât bientôt des vérités qu’il adoptoit 
par instinct ? Or c’éfoit là l’arlifice des Pro- 
testa ns qui se répandoient alors en Angle- 
terre. Ils comraençoient par combattre les 
abus les plus grossiers. Le peuple, séduit, 
s’accoutumoit donc à rejeter une partie de 
ce qu’il avoit cru , et se préparoit insensi- 
blement à rejeter dans la suite une part^ 
de ce qu’il crojoit encore. 

Les papes avôient 'usurpé , ils avoient 
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introduit de nouveaux usages ; ils avoient 
établi de nouvelles maximes. Il y avoit 
donc des abus : mais il y avoit aussi des 
usages et des maximes qui , par la tradi- 
tion , remontoient jusqu’aux apôlres. Il au- 
roit fallu faire la différence de ces choses 
pour re'former sagement ; on n’en savoit pas 
assez. On retrancha d’abord ce qui déplut ; 
faute de savoir où s’arrêter , on retrancha 
encore. Bientôt ce que la tradition la plus 
ancienne avoit conservé , fut confondu avec 
ce que les siècles d’ignoraqce avoient pro- 
duit. En conséquence , on rejeta toute tra- 
dition : on cessa de reconnoître l’autorité 
de l’église : on n eut plus d’autre règle que 
l’écriture. 

Mais lorsque l’écriture est susceptible de 
différentes interprétations , à qui appartien- 
dra-t-il d’en déterminer le sens ? Les réforma- 

■s 

leurs prétendus niaient que ce fût l’église. 
Aucun d’eux cependant n’osoit, ni ne pou- 
voit en pareil cas décider souverainement. 
Ils senloient bien qu’ils n’avoient pas droit 
de forcer à voir dans les livres saints ce 
qu’ils y vojoient , et à n’y voir rien de 
plus. Ce fut donc une nécessité de dire. 
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que chaque particulier peut lire ët juger 
par lui-mème. Voilà l’absurdité où l’on fut 
entraîné de conséquence en conséquence. 
Je dis absurdité ; cardans ce système , 
ceux qui n’ont pas assez d’intelligence ou 
assez de temps, sont condamnés à ne savoir 
que penser. C’est néanmoins le plusgrand> 
nombre : mais le peuple fut flatté d’élre 
juge de la doctrine. 

i Les choses en étant venues à ce point , 
vous jugez combien lareligionsera flottan-r 
te : elle variera comme les esprits. Sous 
prétexte d’ôter des préjugés , on niera les 
dogmes , on substituera des erreurs : les - 
sectes se multiplieront; elles s’armeront, 
les unes contre les autres ; et il y aura des 
troubles jusqu’à ce que chacun, ayant enfin 
renoncé au droit d’examiner , s’accoutume 
à croire ce qu’on lui a enseigné dans l’en- 
fance , et à tolérer ceux qui ne pensent 
pas comme lui. Il arrivera donc que les 
novateurs n’auront dépouillé l’église de 
son autorité, qu’afin qu’on croie un jour, 
sur l’autorité de sa nourrice. Mais ce 
moment de calme n’arrivera que quand 
ou sera las de s’égorger. 
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Henri ne songeoit pas à pousser la réfor- 
me aussi loin. Quoique séparé du pape , il 
vouloit conserver la loi catholique. Il la 
regarrloit comme sa cause , depuis qu’il 
avoit écrit contre Luther. Il éloit de son 
amour propre de penser comme son livre. H 
croyoit d’ailleurs les Protestans toujours 
prêts à se révolter , parce qu’il en jugeoit 
par la populace, qui s’étoit soulevée en 
Allemagne. Il se propo.‘^oit de sévir contre 
eux par le fer et par le feu. 

CTétoit une chose assez difficile que de 
conserver la foi catholique , en se séparant 
de l’église romaine. Henri s’étoit seul mis 
4ans çelte position, Aucun de ses ministres 
ni de ses courtisans ne pensoifcomraelui ; 
et , peu d’accord entre eux , ils formoient 
encore difïërens partis ; les uns restoient 
intérieurement attachés à la communion 
de Rome, les autres desiroient d’introduire 
la nouvelle réforme. Tous cependant ca- 
choient au roi leur façon de pen^e^ , et 
cherchoient les moyens de le gagner. Ceux 
qui vouloienl favoriser les Lu!hériens,noui> 
rissoient son ressentiment contre la coup 
de Rome, tandis que* ceux qui dei^roient 
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dé rétablir la religion catholique, applau* ^ 
dissoient en apparence à sa suprématie , 
voulant le porter à s’opposer de tout son * 
pouvoir à l’établissement du luthéranisme! 

C’est ainsi que , pendant tout ce règne, la 
cour de Londres parut incertaine entre 
l’ancienne et la nouvelle croyance. Henri , 
qui tenoit la balance entre les deux partis, 
laissoit à l’un et à l’autre l’espéiance de le 
gagner. Ce n’est pas qu’il employât pour * 
cela aucun artihcC'^ au contraire il étoit 
franc , on le savoit : mais on savoit ^ussi 
que la fougue de ses passions étoit d’ordi> 
naire le mobile d® démarches, et, c’est 
pourquoi chaque parti se flattoit de l’atlirer 
à soi. En cela , son caractère le servit nueUR 
que la pohtique la plus profonde : car il lui 
soumettoit également les Catholiques et 
les novateurs. C’est ainsi que tout contai-, 
buoit à Taccroissement de son autorité. 

Placé entre ces deux partis, igu’il con- 
damnoit également , il sévissoit indifîérem- 
ment contre l’un et contre l’autre. Aucua 
soulèvement n’étoit à craindre pour lui ; 
parce que les deux partis , séduits par 
même espoir, s’empressqient à lui montrai; 
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la même soumission ; et chacun l’excitoit et- 
l’armoit tour-à-tour. Ainsi, pendant que les 
Protesfans e'toient poursuivis, qu'on éloit 
accusé d’hérésie sur les plus légères appa- 
rences, et que plusieurs périssoient par le 
feu, les Catholiques qui refusoient de re- 
connoître la suprématie du i*ci, perdoient 
la tête sur un échaPaud, comme ciiminels 
de haute trahison. De la sorte périt le chan- 
celier Thomas Morus , connu dans toute 
l’Europe par sa sagesse, sa vertu et son 
savoir. Henri qui , pendant vingt-cinq ans , 
n’avoit puni de mort personne pour crime - 
d’état, devint sanguinaire, lorsqu’il fut armé 
de la puissance spirituelle. Effrayé lui- 
jnéme du sang qu’il répandoit, il prit le 
deuil pour montrer sa douleur : cependant 
il continua de sévir. Il portoit le deuil 
quand Thomas Morus fut exécuté. 

Il se tramoit depuis quelque temps une 
intrigue , ^qui mérita d’attirer enfin l’at- 
tention du roi. Elisabeth Barton , de la 
province de Kent, étant sujette à des con- 
vulsions qui naettoient autant de désordre 
dans son esprit que dans son corps, avoit 
paru inspirée au peuple, et croyoit l’être 
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sur la parole du peuple même. Jusques-lâ 
ce n’ëtoit qu’une illusion : mais un prêtre 
voulant mettre en vogue une chapelle de 
la vierge, Elisabeth contrefit les convul» 
sions et les extases ^ et dit que Dieu luji 
avoit promis sa guérison , si on la transpor- 
toit dans cette chapelle. Le miracle se fit , 
il fut divulgué* on ne parla plus que de la 
sainte fille de Kent , c’est ainsi qu’on la 
nommoit. 


Alors d’autres ecclésiastiques voulurent 
tirer un plus grand parti de ces extases. - 
Elisabeth , inspirée par eux , déclama con- 
tre les innovations qui se faisoient dans le 
gouvernement , et contre le divorce de 
Henri : elle osa prédire que , si le roi épou- 
soit une autre femme , il perdroit la cou- 
ronne en moins d’un mois, qu’il seroit 
abandonné de Dieu en moins d’une heure > 


et qu’il mourroit de la mort des scélérats. 
Elle fut arrêtée, elle avoua son. crime , sans 
être mise à la question , et. tous ses com- 
plices furent convaincus. Cet événement 
fournit §u roi l’occasion d’attaquer les moi* 
nés. Trois monastères furent supprimés; 
et comme ce coup d’autorité excita peu 
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de murmures, il n’en res(a plus quelques - 
années après. Tel étok l’état de la religion 
en Angleterre , vers l’année i535. 

Le lulliéranisme demande que nous je- 
tions un coup-d’œil sur les royaumes dü 
nord, parce que leurs intérêts commencent 
depuis cette révolution à «e mêleravec ceux 
des autres puissances de l’Burope. Si je re- 
montois bien haut, je ne ferais que mettre 
sous vos yeux des désordres semblables à 
ceux que vous avez vus ailleurs : car dans 
ces siècles barbares , l’histoire de tous les 
peuples se ressemble. 

Waldemàr III, roi de Danemarck, 
étant mort et n’ayant point laissé de fils , 
les états mirent sur le trône Olaüs, fils de 
Haquin , roi de Norwège et deMai^gue- 
rite fille de Waldemar. Ce prince avoit 
des droits «ir la Suède , comme petit-fils 
deMagnus , que les Suédois avoient déposé; 
et Albert de Mécklenbourg, qui avoit été 
donné pour successeur à Magnus, avoit 
aussi des droits sur le Danemarck, parce 
qu’il étoit fils de la sœur aînée de Margue- 
rite. Cependant ces droits de part et d’autre 
étoient fort équivoques : car les couronnes 
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de Suède et de Daoemaarck ëtoient propre- 
ment électives. Mais les nations sont con- 
damnées à se faire la guerre, fmur les droits 
-que les princes se font et qu^elles désavouent. 

Olaiis étoitâgéde dou2e aùs. Marguerite, 
qui avoit eu l’habileté de le faire élire, sfc 
£t donaer la r^nœ ; et son fils étant mort , 
^elle conserva la couronne , quoique les D»* 
Dois ne fussent pas dans l’usage d’obéirià 
une flemme : elleavoït su gagner le clergé 
■et la noblesse.ti 

^ Sollicitée pEir les peuples à leur donner 
tin roi , mais ambitieuse de gouverner , elle 
■choisit le plus jeune de ses petits - neveux , 
Eric fils de Wratislas, duc de Poméranie, 
^’est cette princëssfe qu’on nomme la'Sé- 
tniramis du nord. 

Elle conquit la Suède. Alors -projetant 
de faire une seule monarchie des trois royau- 
mes , elle en convoqua les états-généraux 
à Calmar. On pensa, comme elle, que cette 
réunion devoit terminer toutes les guerres , 
qui divisoientces peu pies depuis long-temps. 
Son projet fût doticunanimemeüt approuvé, 
«ton convint que le roi eeroit élu tour-à-tour 
en Suède, en Danemarck, enNorwège; 
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qu’il fei‘oit aussi tour - à - tour sa résidence 
dans chacun des trois royaumes; que cha- 
que nation conserveroit ses lois , ses usages, 
aes privilèges ; et que les dignités seroieat 
données , dans chaque royaume , aux na- 
turels du pays- . > 

Ce projet , beau dans la spéculation , 
•réussit tant que vécut l’héroïne qui l’avoit 
formé , parce quelle sut maintenirl’union. 
Après elle , ce fut une source de guerres , 
parce«que , bien loin d’observer la loi fon- 
damentale de la réunion , les rois aÔ'ec- 
rèrent de résider en Danemarck , et de 
traiter la Norvvège et la Suède comme des 
provinces. 

- ; Les troubles ne furent jamais plus grands, 

A 

que lorsque Christian II monta sur le trône 
de Danemarék. La Suède, lasse d’être op- 

il 

priuaée,s’étoit séparée depuis quelque temps. 

Elle n’avoit point élude roi ; elle étoit gou- 
•vernéepar Steensture , avec le titre d’admi^ 
nistrateur. 

Troll , archevêque d’Upsal , ayant tramé 

une conspiration en faveur de Christian, 

fut découvei’t , déposé; et s’étant retire a 

la cour de Danemarck, il porta ses plaintes 

•« 

a 
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à Léon X, qui excommunia la Suède, et 
invita Christian à y porter ses armes. ' 

Le roi deDanemarck eut d’abord peu de 
succès. Il vit même périr presque toute son 
ârmée, dans la première expédition qu’il 
fit. Forcé à traiter, il offrit de se rendre à 
Stockholm, si on lui donnoit en otages six 
personnes de la première distinction , 'du 
nombre desquelles étoit Gustave Firicson 
Vasa; mais dès qu’il les eut sur son vais- 
seau , il mit à lâ voile , manquant à sa 
parole et au droit des gens. 

’ Il vainquit enfin. L’administrateur étant 
mort de ses blessures , la Suède sans chef 
fut obligée de se soumettre. L’armée victo- 
rieuse désola tout sur son passage. Christian 
prenoit la bulle du pape pour prétexte de 
ses cruautés, et se disoit le ministre des 
vengeances de Rome. 

Reconnu et couronné, il donna dans le 
château de Stockholm des fêtes, auxquelles 
il invita les principaux du sénat etdelano- 
blesse. Les deux premièrs jours se passèrent 
en jeux, en festins : le roi lui - même ne 
montra que de la joie, et parut affable à 
tout le monde : mais te troisième jour , l’ar- 
24 3 
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cbevéque cVUpsal vint demander l’exécu- 
tion de la bulle du pape, et la réparation 
de l’injure qui lui avoit été faite. Aussitôt 
des satellites, qu’on avoit préparés, égor- 
gèrent quatre-vingt-quatorze sénateurs ou 
gentilshommes qui étoient alors dans I0 
château : leurs valets furent pendus, et on 
livra la ville à la fureur des soldats. 

. C’est ainsi que Christian devenoit l’hor* 
reur de ses nouveaux su jets ; tandis que Gus- 
tave Vasa, échappé de la prison où il avoit 
été renfermé , erroit déguisé dans la Dalécar- 
lle , attendant le moment de venger sa patrie , 
la mort de son père et la captivité de sa fa- 
mille. Il étoit fils d’Eric Vasa , un des séna- 
teurs qui venoient d être égorgés , petit- 
neveu de Gauutson qui avoit ete roideSuede, 
et cousin - germain de l’administrateuu 
Steensture. 

. Confondu avec des paysans qui travail- 
lolent aux mines, il attendoit tout de son 
courage. Il se fit conabîlre à eux , se mit à 
Ipur tête; et les mécontents ayant grossi 
sou parti, il sévit bientôt maître d’une 
partie de la Suède. Le lâche Chiistiaa 
ût mourir la mère, les sœurs de Gustave , 
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et tous les Suédois qu’il avoit faits pri- 
sonniers. ' : . t 

Ce monstre ne ponvoit pas aller en Suèd e, 
pour.s’opposer aux progrès de son ennemi ; 
car il n’osoit quitter le Daoemarck, où il 
n’étoit pas moins odieux. Il convoqua les 
états pour en obtenir des secours , et il de- 
voit s'y rendre avec une troupe de soldats 
étrangei-s , se proposant d’user de violence, 
si l’on ré.sistoit à ses volontés. Son dessein 
fut connu : les Danois s’assemblèrent à 
Wibourg : ils le déposèrent ; et Magnus 
Munce, chef de la justice du Jufland , osa 
lui porter l’acte de sa déposition. Mon 
nom , disoit ce magistrat, écrit 

sur la porte de tous les méchans princes. 
J’ajoute , qu’il faudroit encore leur faire 
lire souvent le manifeste que publièrent 
les états de Dahemarck. ' < ^ 

Ce Néron du nord, c’est ainsi qu’on 'le 
non^me , ne montra que de la foiblesse et 
de la lâcheté. Son oncle, Frédéric, duc de 
Holstein , fut élu roi de Danemarck et 
de Norwège. Gustave eut la couronne de 
Suède. 

C’est soui Christian, Gustave et Frédé-. 
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rie, que Ip lulhéianisme fut répandu dans 
le nord. Plusieurs causes en rendirent les. 
progrès rapides. Ces peuples s’étoient con- 
verlis dans, les temps où l’on prêchoit les 
préleni ions des prêtres et des papes, confu- 
se'ment avec les articles de foi. Plus ils 
avoient eu Ja simplicité de croire qu’ils 
ne pouvoient rien refuser, de ce qu’on leur 
demandoit au nom de la religion , plus ils 
avoient été opprimés ;et l’oppression étant 
venue, au point qu’ils ne pouvoient plus la., 
supporter, ils ne songeoient qu’à secouer 
un ) joug qui les tyrannisoit. Chez eux, lé 
çlergé jouissoit sans contradiction de tous 
les droits qu’on lui contestoit ailleurs. Sa, 
puissance, odieuse a la noblesse, etoit i'e*_ 
doutable aux, souverains. Ses biens suHÎt. 
^ient pour enrichir des rois. Les personnes 

qui coramençoient à penser, étoient scan- 
dalisées du trafic que le nonce Arcemboldi 
faisoit des indulgences. Enfin , les esprits se 
révoltoient en général contre la-cgur de 
Rome , depqis que Christian s’étpit autorisé 
d’une bulle dp; Léon pour massacrer les 
sénateurs de Suède. 

V Dans ces circonstances, les rois du nprd 
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ëtoieut vivement sollicités par les prince^ 
protestans Allemagne. Trop ignorans 
poui* distinguer parmi eux-mémes l’erreur 
de la vérité, ils traitoient la religion comme 
tme affaire de politique. Ils nevoyoient que 
de l’avantage à protéger le luthéranisme i 
tandis que les ecclésiastiques, qui n’étoient 
pas mieux instruits, étoient moins capables 
de défendre le dogme que leur temporel^ 
Ils I Voulurent soulever le peuple, et ils ani- 
mèrent davantage les souverains contre 
eux. Frédéric et Gustave sentirent seule- 
ment la nécessité de ne rien précipiter. Ils 
affectèrent^ de ne pas laisser paroîlre leur 
sentiment : mais bien loin de persécuter les 
Tuthéi’iens , ils les autorisèrent secrètement 
à prêcher leur doctrine. Il pàroît que les pro- 
grès de- l’hérésie furent prompts ’: ëâr en 
1627 îes ^lcits déDanemarck réglèrent que 
personne ne pburroft êtreinquiéf'é pouf fait 
de religion ; ils permirent aux méines et 
aux religieuses de sortir de leurs cloîtres, et- 
même de se marier ; ils ordonnèrent que 
désormais les évéqueis i^ne a’adresseroienP 
plus a la’coùr dê"Rolile, m^s' seulemerif 
au roi. Vous voyez que parmi 'Tes pfoles- 
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tans, le prince clevenoit par- tout le-die'f 
suprême cie la religion. Enfin la Suède , 
dans l’assemblée même de tout le clergé 
du royaume , reçut la confession d’ Augs- 
j^urg comme règle de foi, et abolit le cuite 
de l’église romaine. 

Ce qu’il faut avoir sur-tout observé pour 
la suite de l’histoire , c’est l'état de la reli- 
gion vers l’année i 535 , oùnous nous sona- 
mes arrêtés. Depuis ce tejnps jusqu’en 1 647 
que François mourut, il n’y a rien d’im- 
portant à remarquer pour la France, Ce 
prince eut encore la guerre avec Charless- 
Çuint ; il l’eut même avec Henri, qui de- 
vint allié de l’empereur : iU’occupadavau-; 
tagedes aii’aires , il protégea les lettres. 

Henri accoutumé au sang depuis quel- 
ques, année.®, fit périr sur l’échafaud Anne 
de Boulen , trois, à quatre ans aptt^s l’avoic 
épousée. Le crime dê cette pnncesse fut 
d’être moins aimée depuis son mariage , 
et d’avoir une fille d’honneur qui sut plaire. 
Spn enjouement , qui ressembloit assez à la 
coquetterie et qui larrendoit quelquefois 
trop peu cirnonspecte, permit au roi jaloux 
de la supposer plus eriminelle , ,et d’envs* 


Digitized by 



MODERNE. 55 

lopper dans «es soupçons plusieurs com-? 
plices prëtenâus qu’il fit aussi périr. Le roi 
fit encore casser son mariage avec elle, et 
déclarer illégitime Elisabeth, qu’il avoit 1 

eue de cette reine malheureuse. Jeanne 
Seymour, qu’il épousa , lui donna un fils 
l’année suivante, et mourut quelques jours 
après ses couches. 

Peu de temps après , Henri , devenu 
amourçux d’A nne de Clèves, sur un portrait 
flatté de cette princesse , se maria pour la 
quatrième fois. Bientôt dégoûté , il fit en- 
core casser ce mariage. Ce divorce «ouffrit 
'd’autant moins de difficultés, qu’Anne de 
Qèvesy parut peu sensible. 

Catherine Howai'd , qu’il épousa aussitôt 
après , avoit eu une mauvaise conduite avant 
son mariage. Il en fut instruit : il eut meme 
lieu de croire que ses moeurs n’étoieiit pas 
devenues meilleures. Cette malheiireufle 
laissa donc aussi sa fête sur un échafaud. 

CatherinQ Par, la dernière femme de 
Henri , fut sur le point d’élrc condamnée 
comme luthérienne; parce que dans des 
conversations avec ce prince , elle avoit 
montré dupenchant pour la réforme. L’or- 
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(Ire ^tolt donné pour lui faire son procès : 
elle para le coup dans un nouvel entretien, 
où elle lui fit entendre que si elle parois- 
soit quelquefois le contredire, c’étoitdans 
le dessein de tirer des lumières d’un hom- 
me fait pour éclairer l’Europe ; l’assurant 
qu’elle n’avoit garde de penser autrement 
que lui. 

Henri traitoit lesaffaiies de religion avec 
le mênae emportement et le même caprice, 
qu’il en agissoit avec ses femmes. Il avoit 
donné, sous le titre ôü institution du Chré- 
tien , un système d’opinions pour fixer la- 
croyance du peuple. Ce système étoit déjà 
bien différent de ce qu’il avoit ordonné de 
croire quelque temps auparavant. Gepen- ' 
dant il ne tarda pas d’en publier un nou- 
veau qu’il appeloit X érudition du Chré- 
tien , et dans lequel il fit encore deschan- 
gemens considérables. Il vouloit que sa fa- 
çon de penser fût la règle de la nation: 
mais il ne prétendoit pas se fixer à une fa- 
çon de penser; jugeant qu’il ne devoitdér 
pendre d’aucune autorité, pas même des 
réglemens qu’il avoit faits. Les parlemens 
acquiesçoient aveuglément à cette doctrine 
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oliângeante , déckrÿnt'- quils Jtècôrindie-i 
soient// la volonté iabseUie;.dü -commO) 

Tunique règle dans les choses spirituelles.,* 
ainsi que dans les temporelles. Ils donnè- 
Eçnt force, de loi à tous les édits ,.et à toutes 
Ips déclarations qu’il pourroit'jpiXblier: ou- 
plutôt ils osèrent dire que cette plénitude^ 
de puissance, émanée de* Dieu,, étoit palj. 
elle-même une prérogative de la royauté/ 
C’est ainsi que la servitude, doquoit une. 
autorité sans bornés à un prince qui n’av oit 
de règles que ses passions, i ' ■; 

. Plus Henri fut puissant, et plus il fut 
jaloux ;de; son pouvoir. Voilà pourquoi il 
devint injuste, cruel, sanguinaire. Né franc, 
sincère , 'généreux , brave , ferme , intrépide 
il eut des . vertus, qui le' garantirent de la - 
haine d’un peuplé esclave : mais il eut toua 
les vices , et quoiqu’il n’en ait porté aucun 
jusqu’aux derniers excès, il. doit être mia 
au nornbre des tyrans. Il '•.mourut deu^p 
mois avant François ' • ' j 

, .Charles-Quint dans ses vastes états * for-; 
moitsans doute de grands projets : et cepen- 
dant celui auquel il devoit le plus penser,, 
étoit celui auquel il peo.s'^it le. moins ; c’é- 

3 . 
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loitd’ëfaHîr Fbrdre et. la tranquillité. Aà 
contraire , il étoiü bien aise qu'il y eût des 
troubles; et si nous en eroyons le père 
Barre , il affecloit quelquefois de négliger' 
l’Tfalie et l’Allemagne,' afin d’enhardir ses^ 
ennemis à’ «tenter quelque entreprise, bien- 
assuré d’en tirer avantage : ce seroit-là trne^ 
étrange politique. Si c’éloit ainsi qu’il voti*' 
loit parvenir à la monarchie universelle,' 
comme on le lui reproche, il sefaisoitdes 
^ idées bien confuses;' et si ce projet chimé- 
rique a fait peur aux autres puissances, 
elles voyoiçnt tout aussi confusément que 
lui. Il eut un succès brillant en i535. 

Horadin Barberousse, fameux pirate, 
qui avoit enlevé le royaume de Tunis à 
Mullei-Hassem , ne cessoit de ravager les 
côtes d’Espagne et dTtalie. Charles-Quint 
passa en Afrique, de'flt Barberousse, réta- 
blit Hassem , et délivra tous les Chrétiens , 
qui étoient captifs à Tunis. Il est vrai ce- 
pendant qu’il dut la prise de cette ville à 
six mille prisonniers Chrétiens, qui ayant 
brisé leurs chaînes , se rendirent maîtres 
de la citadelle. 

Sur ces ejùtrefaites le duc de Milan étant 
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mort, François demanda l’investifure du 
Milanès^ se fondant sur ce que, par le traité 
de i 52 g, il n’en avoit fait la cession qu’eu 
faveur de Sforze. On arma. Charles-Quint 
comptant, dit-on, sur de grandes conqué* 
tes, menoit son historien Paul Jove pour 
écrire la campagne qu’il alloit faire. La 
voici : trente mille hommes, qui attaquèrent 
la France du côté des Pays-Bas, ne firent 
rien. Cinquante mille, que l’empereur con- 
duisiten Provence, y périrent presque tous, 
après avoir inutilement tenté le siège de 
Marseille; les débris de cette grande armée 
repassèrent et Italie avec le général et l’his- 
torien. Alors l’empereur consentit à une 
trêve de dix ans, que le pape avoit mé-, 
nagée. 

Quelque temps après Charles-Quint de* 
manda passage par la France, pour alleC' 
soumettre les Gantois , qui s’étoient révol- 
tés. Il offrit de donner l’investiture du Mi-' 
lanès au diK; d’Orléans, second fils du roi,* 
mais seulement après être sorti du royau-- 
me, afin de ne pas paroître y avoir été 
forcé. Il passa, François I*>^ n’eut à se rc-- 
procher que quelques imprudences) que sa 
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franchise lui fit commettre, en s’ouvrant 
trop sur ses projets avec un ennemi. On est 
étonné de la démarche de l’empereur, 
quand on ne songe pas à la probité du roi 
de France. Cependant que pouvoit faire le 
roi ? forcer ce *j)rince , comme son prison- 
nier, à s’engager par un traité? mais avec 
ce traité n’auroit-il pas encore fallu con- 
quérir le Milanès ? De toute façon , Fran- 
çois fit bien. Ce qui n’étonna personne , 
c’est que Charles-Quint manqua à sa pa- 
role, et abusa de la confiance que François 
lui avoit témoignée. 

L’année suivante, l’empereur s’occupa 
sans succès des moyens de concilier les Pro- 
testans d’Allemagne avec les Catholiques. 
Il revint ensuite en Italie, d’où il se pro- 
posoit dé passer en Afrique pour faire la 
conquête d’Alg er. Il auroit mieux fait de 
mener son historien en Hongrie, où So- 
liman étoit alors avec toutes ses forces. Il 
voulut laisser l’honneur de cette expédition 
à son frère Ferdinand , qui fut défait par- 
les Turcs, pendant qu’il voguoit lui-même 
avec vingt -quatre mille hommes sur une 
gl ande flotte, dontil neranaena que lesdébris. 
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Ferdinand tint une diète à Spire pour 
obtenir des secours contre Soliman. Ce fut- 
là qu’on indiqua la ville de Trente pour le 
lieu d’un concile général. Mais ces deux 
objets auroient demandé que la paix eût 
été parmi les Chrétiens. Cependant le roi^ 
de Finance déclara la guerre à l’empereur, 
et perdit l’alliance de Henri. Cette guerre 
fut terminée en 1644 , après des succès 
variés , quoique l’empereur eût d’avance 
partagé la France avec le roi d’Angleterre. 
Par le traité de paix que firent Charles- 
Ouint et Fx*ancois , ils convinrent enfin de 
travailler à la paix de l’église. C’est ce qui 
fut cause que Paul III, alors sur le saint 
siège , se hâta de publier une bulle, par la- > 
quelle il convoqua un concile général à 
Trente , pour le mois de mars 1 546. 
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. CHAPITRE II. . 

Du luthércmisme vers les temps du 
concile de Trente. 


JLjORSQüe Lwther , respectant le saint sî^- 
ge , et ne s’élevant que contre les abus dos 
indulgences , n’avoit pas encore la témérité 
de se porter pour juge du dogme, c’étoit le 
moment d’étouffer l’hérésie dans sa nais- 
sance. Il falloit alors convoquer un concile - 
général , et songer sérieuse ment à réformer 
l’église. Il y avoit lieu de croire que les 
premiers cris contre la cour de Rome 
nauroient pas eu de suites dangereuses 
pour la reHgiou , puisque les esprits n’é- 
toient pas encore aigris par la dispute. 
Mais Léon X, qui craignoit qu’un concile 
n’entreprît de le réformer lui et sa cour , 
voulut imposer silence par sa seule auto- 
rité , condamnant Luther, et demandant 
qu’il fût puni, ou qu’il lui fût livré. 
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Ce pape ne pouvoit pa« ignorer que de- 
puis long-temps les puissances d'Allemagne 
aouffroient impatiemment les extorsions de 
la cour de Rome. Il ne devoit donc pas 
juger qu’elles lui sacrifieroient iin homme, 
dont la doctrine , bien loin de scandaliser , 
étoit alors conforme aux vœux de tout le 
monde. Il devoit craindre , au contraire, 
qu’enhardi par les applaudissemens du pu- 
blic , et par la protection de fëlecteui de 
Saxe, Luîher ne formât de nouvelles en- 
treprises; et que, communiquant insensi- 
blement sa hardiesse au peuple ignorant, 
il ne conduisît les esprits de changement 
en changement , jusqu’à oser saper les fon- 
deraens delà religion. 

Ayant été condamné par le pape, Luther 
répondit d’une manière fort injurieuse : 
cependant il reconnoissoit encore un juge , 
puisqu’il appeloit au futur concile général , 
auquel U offroit de se soumettre. Erasme 
et tous les bons esprits pensoient qu’il ne 
falloit pas pousser les choses à l’extrémité , 
jugeant que le feu qui consumeroit les li- 
vres de Luther , seroit pour l’Allemagne 
le commencement d’un incendie. Ils de-. 
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mandoient donc un» concile.. Mais les non- 
ces pressèrent si vivement l’empereur,’ que; 
les écrits de Luther furent brûlés dans plu-, 
sieurs villes. Luther écrivit encore avec 
. plus d’emportement, et fit brûler à Wir-' 
teraberg la bulle de Léon avec les décré-i 
taies, , - ) 

Sous prétexte de combattre des abus » 
Luther enseignoit déjà plusieurs erreurs. 
Toujours plus obstiné, à proportion que les 
contradictions et les applaudissemens crois-, 
soient , il comparut à la diète de Worms , 
où il avoit été cité , et il ne rétracta rien. 
Au contraire , il déclara qu’il ne reconnoî- 
Iroit ses sentimens pour faux, que lorsqu’on 
le convaincroit par des passages de l’écri- 
ture: car , ajoutoit-il, je ne me crois pas 
obligé de croire au pape ni aux conciles, 
puisqu’il est constant qu’ilsonterré plusieurs 
fois , et qu’ils se sont contredits. Il nioit 
donc déjà la tradition , par conséquent il . 
estévid,|nt que la dispute alloit multiplier 
les questions , et produire de nouvelles er- 
reurs. Avant que la diète se séparât, l’em» 
pereurfit publier lasentencedu ban de l’em- 
pire contre Luther et contre tous ses adhé- 
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rents : mais l’électeur de saxe, voulant sauver 
ce novateur, le fit enlever secrètement , et 
conduire dans un château où il le garda 
une année entière, inconnu à tout le monde , 
même à ses gardes. 

.. Cette condamnation fit de nouveaux 
partisans à Luther, qui continua d’écrire 
du fond de sa retraite : c’est tout l’effet 
qu’elle produisit. On ne sévit point , soit 
parce que les puissances n’approuvoi^t 
pas toutes cette condamnation , soit parce 
que , considérant le nombre des Luthé- 
riens, on craignoit de causer de nouveaux 
désordres. 

La bulle du pape et la sentence de l’em* 
pereur n’ayant pas été exécutées, Adrien 
VI en porta ses plaintes à la diète de 
Nuremberg. Persuadé qu’en sévissant an 
éfeindroit l’hérésie , il employa les mo- 
tifs les plus pressans. Il chargea mémè 
son nonce d’avouer que les abus, les excès 
et les abominations de la cour de Rome, 
où tout se trou voit perverti, étoient une 
des causes des maux de l’église. Il pro- 
mettoit de travailler à une réforme: et il 
demaudoit seulement du temps , remarr 
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quant que la maladie ëtoit si invétérée ; 
qu’en voulant tout réformer à la fois , on 
e’exposeroit à renverser tout. 

On pou voit lui répondre qu’en peu de 
temps l’hére'sie s’étoit si fort invétérée , 
qu’on n’étoit pas moins embarrassé à la 
détruire tout-à-coup, quille paroissoit lui* 
même à réformer l’église. En effet , c’est 
sur les inconvéniens de sévir que porta 
la réponse de la diète. Elle proposa, comme 
le remède le plus convenable , un concile 
libre , que le pape convoqueroit, avec 1© 
consentement de l’empereur , dans quel- 
ques villes d’Allemagne. Voulant ensuite 
concourir à la réforme de la cour de Rome, 
elle donna ce mémoire dont j’ai parlée et 
qui contenoil cent griefs ; et pour y con- 
courir plus efficacement, elle déclara que 
si on ne lui faisoit pas justice, elle ne souf- 
friroit pas pins long-temps les vexations 
dont elle se plaignoit. 

Adrien VI est le seul qui ait eu vérita- 
blement le dessein de réformer la cour de 
Rome : mais elle ne voulut pas se laisser 
réformer. Il vit avec chagrin qu’il n’étoit 
pas assez puissant , pour faire un aussi 
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grand bien. Trop âgé pour achever cet 
ouvrage , il ne put seulement pas le com- 
mencer : et les aveux qu’il fît en cefte oc- 
casion , fournirent des armes à Luther : ii 
les publia pour faire voir que les papes 
mêmes reconnoisBoient la vérité des repro- 
ches qu’il faisoit au saint siège. > 

Clément VII et Paul III furent plus oc- 
cupés de l’agrandissement de leur famille, 
que des maux dé l’église. Leur ambition 
n’étoit pas propre à ramener les peuples, 
qui se soulevoient : car on ne devoit pas 
être trop édifié , quand on coasidéroit 
qu’ils ne se< donnoieot des soins que pour 
assurer des pariiicipaulés , l’on à son neveu , 
l’autre à son fîls. 

Il est vrai que les guerres de l’Europe 
n’étoient pas une conjoncture favorable à 
la tenue d’un concile général ; et ii est vrai 
aussi que ni le pape, ni l’empereur, ne vou* 
loient sérieusement le convocjuer , le pape 
parce qu’il s’agissoit de réformer l’église 
dans son chef, comme dans ses membres, 
et que rien n’étoit plus contraire aux vues 
ambitieuses de Léon X , de Clément VII 
et de, Paul III j l’empereur , parce qu’il 
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vouloit retenir les papes dans ses intérêts^ 
«n les menaçant d’un concile ; et encorè 
parce qu’il s’imaginoit que les troubles et 
les divisions seroient favorables à 'l’accrois^ 
sement de sa puissance. Car il se proposoit 
d’abattre les partis les uns par les autres , 
et de rester seul maître de l’empire , ou du 
moins de n’y trouver plus de vassaux ca- 
pables de lui résister. ' 

, Pour assurer que Gharles-Quint ait eu 
cette ambition , il n’est pas nécessaire d’a- 
voir son aveu ; car les princes n’avouent 
pas de pareils desseins : mais toute sa con- 
duite en est une preuve. Les princes pro* 
testans en étoient bien persuadés, puisqu’ils 
crurent devoir se liguer pour leur défense 
commune. Ils firent leur première ligue à 
Torgau en 1626 : ils en firent une autre à 
Sraalcalde en i53o ; ils la renouvelèrent 
dans le même lieu en i536 et en/i54o< 
L’ambition de Gharles-Quint pouvoit'seule 
entretenir leur crainte aussi long -temps ; 
il n’auroit tenu qu’à lui de gagner leur 
confiance , en écartant tout ce qui pouvoit 
leur paroître suspect. ’ > 

. Cependant il dey oit arriver un temps 
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où un concile entreroit dans les vues de 
Charles - (^uint : c’est lorsqu’il auroit lieu 
de juger que les protestans ne se soumet- 
troient pas; et que, par conse'quent, un 
jugement de l’ëglise paroîtroit l’autoriser 
à prendre les armes contre eux. Or, dès 
que l’empereur voudroit un concile, les 
papes ne pourroient plus s’y refuser : cepen- 
dant il survenoit d’autres difficultés. 

, Il s’agissoit de savoir de quelle manière 
se tiendroit le concile , et dans quel lieu : 
car c’est ce dont les Protestans et le pape 
vouloient e'galeraent décider. Le jugement 
paroissoit dépendre de la méthode qu’on 
suivroit dans l’examen des questions , et la 
méthode dépendoit du lieu. Si le concile 
se tenoit en Allemagne , les protestans se 
flattoient d’y avoir plus d’influence ; et le 
pape n’ignoroit pas qu’il en auroit davan- 
tage lui-même, s’il se tenoit en Italie. Il 
éloit bien difficile de concilier des vues 
aussi contraires, 

. Clément Vil, sollicité par l’empereur, 
consentit, en 1 533 , à çonvqquer un concile, 
libre , où tout seroit réglé comme dans les 
premiers conciles de l’éghse ; et il offiit ,de 


Digitized by Google 


— J 




70 HISTOIBB 

le tenir à Mantouè, à Bologne ou à Plâi‘ 
«ance, au choix des Allemands. Les Pro- 
testans, assemblés à Smalcalde, conférèrent 
sur ces propositions , et déclarèrent que le 
concile ne pouvoit être libre en Italie, 
parce que le pape y ptésideroit par lui- 
même ou par ses nonces , que cependant 
il n’étoit pas raisonnable qu’il y eût aucune 
autorité, puisque, étant partie, il ne pouvoit 
pas être juge ; qu’ils demandoient donc que 
le concile se tînt en Allemagne, et que tout 
y fût décidé , non par les maximes et par 
les usages de la cour de Rome , mais par 
l’écriture seule. 

Vous voyez que les Protestans qui étoient 
parties vouloieot être juges ; quoiqu’ils pré- 
tendissent que le pape ne pouvoit pas être 
juge , parce qu’il étoit partie. Cependant 
il falloit bien que ceux qui entreroient au 
concile, fussent tout -à- la -fois juges et 
parties, puisqu’ils ne pouvoient être que 
Catholiques ou' Protestans. Cela suffit pour 
faire prévoir que les décrets du concile, 
quelque part qu’on le tienne’, nè seront ja- 
mais généralement reçus. 

Clément VU étant mort J^sfunée suir ^ 
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vante, Paul III proposa, en 1 535, la ville 
de Mantoue pouc le lieu du concile ; et il 
l’y convoqua pour le mois de mai 1 53y , 
sans avoir e'gard aux oppositions des Pro- 
teslans. Comme il avoit déclaré dans ?a 
bulle qu’il l’assembloit pour extirper l’hé' 
résie luthérienne , ils s’obstinèrent plus 
que jamais à vouloir un concile , qui fût 
indépendant du pape , et qui se tînt en 
Allemagne. Il me semble que Paul III se 
seroit conduit avec plus de prudence, s’il 
eût parut suspendre son jugement : carie 
raomeut où il convoquoit un concile pour 
juger leur doctrine, n’étoit pas celui qu’il 
falloit prendre pour les déclarer hérétiques, 
quoiqu’ils le fussent en effet. 

Les rois de France et d’Ecosse n’ayant 
pas approuvé le lieu qui avoit été choisi , 
et le duc de Mantoue lui-même ayant re- 
fusé sa ville, le pape indiqua le concile à 
Vicence pour l’année i538. Les légats s’y 
rendirent pour en faire l’ouverture , et ils 
ne la firent pas. Comme il n’y vint pas un 
évêque, on fut obligé de le proroger. Enfin 
après avoir été convoqué à Trente pour 
l’année i 53 i, il s’ouvrit en 1645 : mais les 
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Protestans déclarèrent , dans toutes les 
diètes , qu’ils ne le reconnoissoient point 
pour légitime. 

Si ce concile, comme il y a lieu de le 
présumer , n’extirpe pas l’hérésie , quel 
parti faudra -t-ii prendre, Monseigneur? 
faudra- 1 -il tolérer , ou sévir par le feu ? 
Tolérer , seroit un mal sans doute ; car 
nous devons haïr l’hérésie autant que le 
mahométisme , autant que l’idolâtrie : 
cependant il nous est défendu de haïr 
l’hérétique, le musulman et l’idolâtre, et 
la charité nous invite à travailler à leur 
conversion. 

, Si vous étiez souverain quelque part , et 
qu’un novateur entreprît de répandre une 
fausse doctrine parmi le peuple, vous le 
puniriez avec raison, et même du dernier' 
supplice , si la nature de sou crime le mé- 
ritoit : la tolérance, en pareil cas, vous 
rendroit coupable. Mais parce qu’on prêche 
l’alcoran.en Turquie, entreprendrez-vous 
de faire la?guerre aux Turcs jusqu’à ce que 
vous les ayez convertis ou exterminés ? 
marcherez- vous ensuite avec le même zèle 
contre les Perses, contre les Indiens, contre 

les 


Digilized by 



MODERNE. 73 

les Chinois dont on vante laj^agesse? enfin, 
toujours vainqueur , parcourrez-vous toute 
la terre, ne laissant après vous que des 
ruines ? Vous serez donc le fle'au de tous 
les peuples , qui n’auront pas, comme vous, 
le bonheur d’être nés dans la vraie religion. 
Par conséquent on peut vivre en paix avec 
les Turcs , sans avoir à se reprocher une 
tolérance coupable. 

Or , Monseigneur , vers le milieu du 
seizième siècle , ce n’étoit pas un seul nova- 
teur qui enseignoit l’hérésie ; c’éloient des 
peuples entiers qui l’avoient embrassée, 
et (jui la professoient sous la protection 
de leurs souverains. Les hérétiques étoient 
donc alors en Allemagne, par rapport aux 
Catholiques, comme les Turcs par rapport 
aux Chrétiens : c’étoient des nations. 

P 

Cependant on va prendre les armes 
contre- les Proteslans. Des princes, des 
factieux feront servir à leur ambition le 
zèle, la crédulité, le fanatisme des peu- 
ples. Vous verrez l’Europe souillée de tous 
les crimes de la superstition armée, et 
Henri le Grand tomber sous les coups de 
ce monstre, lorsqu’il alloit faire le bon- 
24 4 
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heur de son peuple. Ce soiil vos ancêtre* 

qui, par un jzèle aveugle, auront ëlé la 

première cause de tous les maux’, et vous 

les verrez au moment de perdre leur 

couronne. 

Mais suspendez votre jugement, ju.-qu’à 
ce que l’événement vous ait éclairé. Si 
après des guerres longues et sanglantes, il 
n’y a plus d’hérésie..... Mais cela n’arri.. 
vera pas. Au contraire, il faudra finir par 
tolérer les Protesfans , comme les Turcs. 
Le nombre en sera même augmenté : car 
la persécution fera des martyrs , et les mar- 
tyrs feront des prosélytes. Si la tolérance 
est un mal, elle est un mal nécessaire 
toutes les fois que le sang qu’on répand, 
au lieu de détruire l’erreur , n’est qu’un 
mal de plus. Mais venons à ces temps 
malheureux, et jugez d’après l’événement. 
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CHAPITRE III. 

Depuis V om>erture du concile de 
Trente jusqu d la irioH de Henri 
II, roi de Frajice. 

]\^0N SEULEMENT Charles- Quint voyoit. 
avec plaisir les troubles qui s’étoient for-, 
mes ; mais encore il n’étoit pas même 
fâché de la guerre que les Turcs faisoicnt 
à l’Allemagne. Elle lui fournissoit des pré- 
textes pour épuiser les puissances de l’em- 
pire auxquelles il ne cessoit de demander 
des secours ; et il croyoit déjà prévoir le 
moment, où il les écraseroit avec les forces 
qu’il tireroit de ses auti*es états. Ce projet 
chimérique n’étoit pas assez grand pour 
lui. II portoit encore ses prétentions sur 
las couronnes du nord , il en vouloitau 
moins disposer ; et dans la dernière guerre 
qu’il avoit faite à François I, il avoit par- 
tagé la F rance avec Henri VIII. Une poli- 
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tique aussi fausse ne pouvoit avoir de plan ; 
et en cHit , (.'harles-Quint n’en a point. Ses 
eiiîreprises ne se préparent ja«iais , elles 
ne tiennent point ensemble : ses idées pa- 
roissent éparses comme ses étals ; et ses 
tentatives sont presque toujours au-dessus 
de ses forces. C’est sur-tout l’argent qui lui 
manquoit : car l’Espaigne pertoit avec peine 
les impôts dont elle étoit chargée, et les 
trésors de l’Amérique s’étoient épuisés sans 
succès. Sa principale ressource étoit donc 
de demander aux Allemands des subsides 
sous prétexte de la guerre des Turcs ; et il 
en obtenoit en oflrant de termineiTes dis- 
putes de religion dans la première diète, 
ou en accordant la liberté de conscience 
jusqu’au futur concile, qu’il promettoit de 
faire tenir en Allemagne. 

Le pape , ayant su que Gharles-Quint et 
François dévoient le presser d’assembler 

un concile , s’étoit hâté de le convoquer afin 
de ne pas paroîire y avoir été forcé. L’empe- 
yeur fut olïèrisi de cette précipitation, parce 
qu’il aurolt voulu passer pour le seul pro- 
jnoteur du concile , qu’il faisoit attendre 
depuis si long - temps. Voulant au inoinsi 
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faire penser qu’il re'gleroit lui-méme leà 
matières qui seroient traitées, il fit publier 
trente-deux articles , qui avoient été rédigea 
par les docteurs de Louvain; et il ordonna 
de s’y conformer jusqu’à la décision dea 
évêques. C’est à-peu-près comme s’il eût' 
dit : je ne sais pas ce qui sera décidé ; je 
ne sais, par conséquent, ce qu’il faudra 
croire : cependant voici ce (jue j’ordonne 
de croire en attendant. Celte démarche 
inconséquente étoit à contre-temps dans le 
moment où le concile alloit s’assembler : 
mais il veulent donner de l’inquiétude au 
pape et des espérances aux Protestans. 
Paulin, qui n’ignoroit pas que Charles- 
Quint desiroit moins de terminer les alïàires 
de religion , que de profiter des circons- 
tances qu’elles feroient naître, lui offroit le 
secours de ses armes spirituelles et tempo- 
relles pour soumettre les Protestans ; et , 
comme l’empereur , il songea moins aux 
moyens de faire cesser les troubles , qu’aux 
avantages qu’il espéroit en retirer. 

Pendant que les nonces atlendoient à 
Ti’ente les évêques pour fîiire l’ouverture 
du coucile , ontenoit à Worms une diète j 
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dans la^juelle l’empereur avoit prom» 
qu’on traiteroit, d’abord et principalement, 
des moyens de terminer les difrérens sur 
le dogme et sur la discipline. Mais, croyant 
alors devoir laisser au concile la décision 
de ces choses , on prenant ce prélexte pour 
éluder les engageraens qu’il avoit pris , il 
se borna à demander des subsides , après 
avoir assuré que , si les pères de Trente 
ne s’occupoient pas sérieusement de la ré- 
forme, on seroit toujours à temps d’y sup- 
pléer dans une autre diète. 

Les Protestans déclarèrent qu’ils ne re- 
connoissoient pour légitime ni le concile 
de Trente , ni tout autre qui seroit sous la 
dépendance du pape; et ils demandèrent 
qu’on traitât d’abord les affaires de religion, 
puisque c’éloit le principal objet pour le- 
quel ils avoient été convoqués. L’empereur, 
voyant qu’après de longues contestations 
il ne gagnoit rien sur eux , rompit la diète 
et en indiqua une autre à Ralisbonnepour 
le mois de janvier de l’année suivante. Soa 
dessein étoit de tenir les choses en suspens , 
et de laisser entrevoir qu’il se déclareroit 
pour ou contre le concile d« Trente , 
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Vant qu’il ayiroit lieucVêlxe content ou mé- 
content de la diète de Ratisbomie. D’un 
autre côté il raénageolt si fort le ^ape , qu il 
paroisgolt quelquefois regarder comme in^ 
diirérent que le conciîe se tint eu Allema- 
gne , à Trente ou meme a Dôme. 

Cependant les évêques de Trente étoîenf 
scandalisés que l’empereur, dans la suppo- 
sition que le coneile ne travallleroit pas à 
la réforme, eût promis d’abandonner a une 
diète la décision des points controverses ^ 
Étonnés que ce prince usurpât sur le sacer- 
doce ,ils l’étoient encore plus du silence du 
pape qui, auparavant , s’éloit élevé avec 
couvage contre une pareille entreprise : 
mais Paul Illsentoit le besoin de rnéaager 
l’empereur, parce qu’il avoit imfils, au- 
quel il vouloit donuer les ducliés de Panne 
et de Plaisance. 

Quoiqu’alors cet état relevât du saint 
liège et fit même partie de son di)majne , 
le pape ne se ilattoit pas de l’assurer à 
Pierre- Louis Farnèse, sou fils , s’il n’obfe- 
noit auparavant le consentement de Cliar- 
les-Quint. Car les empereurs, qui avoient 
des prétentions sur .Parme et PlaitunGe ,, 


Digitized by Google 



J5o n I s T 'O I R È ■ 
pouvoient quelque jour les faire valoir, et 
dépouiller lesFarnèse.e. 

Son aiubifion ne se hornoit pas-là. Il de- 
inandoit encore le duché de' Milan pour 
Oftavio, jfils de Pierre-Louis et gendre de 
l’empereur. Ce prince avoit épousé Mar- 
guerite d’Autriche, veuve d’Alexandi’e 
Médici, 

’ Ayant été refusé, il prit sur lui de donner 
l’investiture de Parme- et de Plaisance à 
Pierre-Louis-Farnèse. Quoiqu’il eût obtenu 
le consentement des cardinaux, une pa- 
reille démarche, dans le tempsque lesévé- 
qucs s’assembîoient pour réformer l’église, 
prêtoit de nouvelles armes aux Luthériens, 
et faisoit murmurer les Catholiques. Tout 
le public blâmoit l’ambition d’un pape qui, 
peu sensible aux maux de la chrétienté, 
donnoit des principautés à sonfils,aux dé- 
pens même du patrimoine de S. Pierre. 

Enfin le concile s’ouvnt le i3 décembre. ^ 
Tl s’agissoit de savoir, si l’on coramence- 
roit par la réformation. L’empereur lede- 
mandoit parce qu’il vouloit paroitre entrer 
dans les vues des Proleslans ; et c’étoit 
d’ailleurs le plus sûr moyeu de dimi- 
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Ruer la prévention , où ils étoient contre 
le concile. 

Le pape avoit d’autres interets. Il ne le 
déclaroit pas , mais on le devinoit. Il or- 
donna donc à ses nonces de faire commen- 
cer par la doctrine. Cependant les avis 
furent d’abord partagés ; et ce n’est qu’a- 
près avoir vivement débattu la chose , quer 
les pères convinrent de traiter à-la-fois du 
dogme et de la réforme. 

Le pape, ellrajé au seul nom de réforme # 
ne put contenir sa colère. Il ne cacha point 
à ses nonces, combien il étoit mécontent 
de leur condescendance. Il réitéra mémo 
les ordres de commencer par la doctrine. 
Cependant il se radoucit , et donna son 
consentement à ce qui avoit e'iéancté. Peut- 
être songea-t-il que les pères prendroienC 
facilement le change; et que, quand une 
fois ils traiteroienl du dogme , ils iroient de 
question en question, et seroient long-temps 
sans penser à la réforme. C’est ce qui arriva. 

La dicte de Ratisbonne fut renvoyée ,, 
sous différons prétextes , juscju’au mois de 
juin.. L’empereur y parla avec plus de hau- 
teur, qu’il n’avoit encore fait : il menaça 
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même. Ce n’est pas que par rinte'rét qu’il 
prenoit au concile de Trente, il fût offensé 
de ce que les Luthériens refusoient de le 
reconnaître ; c’est parce qu’il se croyoU; » 
alors assez puissant pour les accabler. Il 
avoit déjà fait une parlie de ses prépara'» 
tifs : il étoit sur le point de conclure un 
traité avec le pape r afin de tomber sur euK 
avec toutes ses forces , il avoit fait une* 
trêve avec Soliman. Il n’atlendoit donc plus- 
que l’occasion pour éclater. Il y avoit long- 
temps que les Luthériens se plaignoient de 
ta chambre impériale. L’empereur , qui 
eherchoit à les mécontenter pour les porter 
à quelque soulèvement , fit dire au prési- 
dent de cette chambre de favoriser toujours 
les Catholiques. 

" Avant ([U€ la diète s’assemblât , le bruit 
s’étoit déjà répandu que l’empereur armoit 
à la sollicitation du pape , et les Protestan-s 
tn avoient été alarmés. Cependant Charler» 
Quint leur avoit dit si positivement qu’il 
cne songeoit qu’à la paix , que , trompés par 
sa dissimulation , ils s’é'oient enfin rassu- 
rés. Le ton qu’il prit dans la diète , ne leur- 
•permit pas d’ignorer ses vrais sentioieai,.' 
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Par le ti-arté fait, entre remperein* et le" 
pape, il étoit dit que., 'puisque plusieurs 
peuples d’Allemagne persëvéroient dans 
rhërésie,ct refusoient de se soumettre au 
concile., le pape et l’empereur avoient jugé 
ne'cessaire, pour la gloire de Dieu et le salut 
de la nation, d’armer contre eux. Le pape . 
s’obligeoit à donner à l’empereur deux 
, cent mille écus d’or , et à fournir douze- 
mille hommes d’infanterie et cinq cents 
chevaux. De plus, il lui accordoit pour 
l’année courante la moitié des revenus* 
des églises d’Espagne, avec la- permission- 
d’aliéner les biens des monastères de ce* 
roj aume., jusqu’à la somme de cinq cent 
mille écus. De son côté , Charles -Quint 
promettoit de lui céder une certaine partie* 
de ce qu’on prendroit sur les* Protestans ^ 
et de ne faire aucun accord avec eux qiiff 
d:e concert avec lui; Ils convinrent encore* 
que si quelqu’autre prince catholique vou- 
luit entrer dans celte sainte ligue, il j seroit 
admis et auroit part aux acquisitions comme* 
aux frais. Ce traité étoit pour six mois;; 
^après lequel terme , on devoit faire de nou- 
.-yeiles conventions ,, si- la guerre continuo;^,- 
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Par un article secret, l’empereur iassuroit 

le duché de Parme à Pierre* Louis Parnèse; 

Après avoir souvent promis de n’inquié- 
ter personne au sujet de la religion , après 
avoir assuré les Luthériens que tous les 
différends sur le dogme et sur la discipline 
seroieîit réglés dans une diète ou dans un 
concile tenu en Allemagne, Tempereurse 
fût démenti trop ouvertement , s’il eût dé- 
claré ;aux hérétiques, qu’il prenoit les 
armes pour leursalutetpour la plus grande 
gloire de Dieu. Ne pouvant donc plus ca- 
cher qu’il arraoit , il dissimula que la re^ 
ligion en fût le prétexte, et il voulut faire 
croire que l’ambition n’en étoit pas le 
motif. 

En 1542 , les princes de la ligue de Smal- 
calde avüient porté leurs plaintes à la diète 
de Spire, contre Henri duc de Brunswick, 
qui ne cessoit de commettre des hostilités 
sur les terres des Protest ans. On avoit eu 
égard à leurs remontrances , et il avoit été 
défendu aux catholiques de troubler la 
paix : mais Henri ayant continué, Jean- 
Frédéric, électeur de Saxe, et Philippe, 
• landgrave de Hesse, eurent recoui’S aux 
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armes , et le dépouillèrent de ses étal?. 
I-’erapereur, alors obligé de ménager les 
Prolestans, ne parut pas désapprouver leur 
conduite. Lors même que le duc de Bruns- 
wick vint lui demander d’être rétabli, îl 
répondit que c’étoit aux princes de la ligue 
de Smalcalde à voir le parti qu’ils vou- 
drolent prendre. 

En i 544, il fut l’églé que Henri pour- 
suivToit son droit en justice; et que, jus- 
qu’au jugement, son duché seroit en sé- 
queitre entre les mains de l’empereur. Ce- 
pendant il pi'it les armes l’année suivante*, 
malgré les défenses de Charles-Quint, qui 
le menacolt de le mettre au ban de l’em- 
pire. Il fut fait prisonnier. 

Alors le landgra’. e de Hesse représenta 
que Henri méritoit d’être mis au ban de 
l’empire, parce qu’il avoit désobéi et man- 
qué à tous ses engagemens. L’empereur 
éluda, exhortant les confédérés à user de 
la victoire avec modération , et les invitant 
à congédier leurs troupes, puisqu’ils n’a- 
voientplusrien à craindre du duc de Bruns- 
wick. Cependant quelque adroite que fût 
sa réponse , elle ût naître des soupçons. En 
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efiot il vouloit que celle guerre civile luï 
«ervît de prétexte pour prendre les armes 
contre les Protesfans. 

C’est ceiiainemeat Henri qui avolt trou- 
blé la paix de ' l’empire. Néanmoins les 
princes alliés de la maison de Brunswick 
ayant réuni leurs forces, l’empereur ap- 
prouva non seulement la ligue qu’ilsavoient 
faite; il promit encore de leur donner des 
secours et de commander leur armée. IB 
crut avoir trouvé le moment qu’il attendoit ^ 
car ses forces lui paroissoient alors bien- 
supérieure.s à celles de l’électeur de Saxe 
fit du landgrave de Hesre. Voulant néan- 
moins toujours dirsiraulér , il publia que- 
l’ambition et la religion n’enlroient pour 
xien dans ses vues; qu’il étoit temps de ter- 
miner une guerre civile, qui continuoit au 
mépris de la majesté impériale ; et qu’il 
armoit uniquement contre les rebelles, dont 
le landgrave de Hesse et l’électeur de Saxe- 
étoient les chefs. Mais quelle que fût sa 
■dissimulation , tonte sa conduite parloit 
trop dairernent. Il fut donc facile aux. 
princes qu’il accusort, de faire- voir que la 
adigion doit le motif ou le prétexte de la- 
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guerre, et que l’empereur se proposoit d’as- 
servir l’Allemagne. 

Il semble qu’en cette occasion Paul ITI 
voulût ouvrir les yeux à ceux que la dissi» 
inulation de Charles-Quint pouvoit trom- 
per encore. Après avoir expôsë , dans la 
bulle du jubilé, sa sollicitude pastorale 
pour le salut des hoiumes, après avoir gérai 
sur l’hérésie et sur la perte des âmes , il dit 
qu’il venoit de conclure une ligue avec l’em- 
pereur , pour foi’cer par les armes les Héré- 
tiques à se soumettre à réglise;et il exhorta 
les Catholiques à demander au ciel par 
des prières' et par des jeûnes , le succès de- 
cette guerre sainte. Le cardinal Farnèse , 
son légat, ayant joint l’armée dans le même 
esprit, voulut encore publier des indulgen- 
ces : l’empei’eur, déjà mécontent de la bulle- 
du pape, s’y opposa. Ce prince, dont tout 
l’artifice étoit de nier ce que tout le nsonde 
voj'oit, venoit de mettre au ban de l’empire 
l’électeur de Saxe et le landgrave de Hesse 
comme rebelles , séditieux , coupables d« 
lèze-majesté, perturbateurs du repos pu» 
blic^et il avoit eu soin d’écartcr tout prêt 
iexte de religion.. 
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Cependant ses mesures ëtoient si mal 
prises, que Télecteur et le landgrave avoieiit 
déjà rassemblé quatre-vingt mille hommes, 
lorsqu’il ne leur en pouvoit encore opposer 
que neuf mille. Mais le défaut de concert 
allbihlit (oujours les puissances liguées , et 
souvent des intérêts particuliers font aban- 
donner ou trahir la cause commune. C’est 
pourquoi les Protestans laissèrent échapper 
deux fois l’occasion d’écraser l’empereur : 
ils ne la trou\èrent plus, lorsque ce prince 
eut rassemblé toutes ses forces. 

L’armée de Charles-Quint , mal payée , 
manquait de vivres et de fourrages ; le 
temps qui devenoit mauvais , commençoit 
à causer des maladies ; et on délibéi’oit 
si on ne licencieroit pas les troupes, lors- 
qu’une diversion prépara de plus grands 
succès. 

En mettant l'électeur et le landgrave au 
ban de l’empire , Charles-Quint avoit donné 
leurs états à Maurice de Saxe, duc de Mis- 
nie, le menaçant de la même peine, s’il 
refusoit de joindre ses armes aux .^^iennes. 

. Maurice étoit protestant et de la ligue de 
Smalcalde; mais il avoit encore des raisons 
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plus fortes pour se refuser aux offres de 
l’empereur; car l’élecfeur de Saxe son pa- 
rent et son tuteur, avoit gouverné ses biens 
avec beaucoup de zèle ; et le Landgrave de 
Hesse, son beau-père, lui avoit conservé la 
Misnie contre les entreprises de Ferdinand 
d’Autriche. Cependant il envahit la Saxe, 
que l’électeur avoit confiée à ses soins. Cette 
nouvelle répandit la consternation parmi 
les confédérés; et Jean-Frédéric ajant em- 
mené la plus grande partie des troupes pour 
aller au secours de ses états, on ne songea 
plus qu’à mettre en quartier d’hiver celles 
qui festoient. Charles-Quint fit alors des 
con(|uêtes. Mais le pape rappela ses trou- 
pes , sous prétexte que les six mois étoient 
expirés. Il commençoit à craindre la puis- 
sance de l’empereur. 

Au commencement de l’année suivante, 
la ligue de Smalcalde ne subsistoit presque 
plus. Elle se trouvoit privée de tous secours 
étrangers par la mort des rois d’Angleterre 
et de Finance. Jean Frédéric avoit recouvré 
ses états et même conquis la plus grande 
partie de la Misnie. Mais , resté seul , in- 
férieur en forces , trahi même , il fut vainc* 
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et fait prisonnier. Il étoit fils de Fréder/c 

-le Sage. 

Sans consulter les états de iVmpire , 
l’empereur condamne à mort JeanFréde- 
jric,qui apprend son arrêt sans émotion. 
Bientôt après cependant il lui fit grâce de 
la vie, à la sollicitation de Maurice, qui 
craignit que riiorreur de ce jugement, re- 
tombant sur lui-même , ne lui suscitât des 
ennemis , et ne lui fit perdre la Saxe. Jean 
Frédéric donna sa renonciation à l’électorat, 
.et Charles-Quint confirma la Saxe à Mau- 
rice, afin de faire croire qu’il n’avoit pas 
pris les armes pour la religion. 

Le landgrave se livra ensuite lui-même, 
comptant sur la clémence de l’empereur, 
dont l’électeur de Brandebourg et Maurice 
s’étoient rendus cautions. Charles- Quint , 
contre la foi donnée, le retint prisonnier. 
Maître alors des deux chefs de la ligue 
qu’il avoit dissipée, il établit des garnisons 
étrangères dans plusieurs villes, il chargea 
d’impôts les peuples et sur-tout les Protea- 
tans , il crut avoir soumis tout le corps ger- 
manique; il se tiximpa : de pareilles révo- 
iutiüiw ne sont pas si promptes. Il faut du 
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, temps pour accoutumer au joug des peu- 
ples aguerris, qui ne l’ont jamais porté, sur-» 
tout quand le fanatisme leur donne un nou- 
veau courage. 

Pendant que ces choses se passofent en 
Allemagne , le concile s’étôit transféré à 
Pologne, ou plutôt il étoit proprement 
dis.«ous; car une parlie des évêques éloit 
restée à Trente, et plusieurs s’étoient tout- 
à-£ait retirés. L’empereur , mécontent de 
cette translation , avoit encore un autre su- 
jet de plaintes contre le pape; il le soup- 
çonnoit de s’être allié à la France, pour 
abaisser la maison d’Autriche en Italie. 
Sur ces entrefaites , Pierre-Louis Famèse,. 
^ui sefaîsoit détester, fut assassiné, l’année 
de la mort de François I*'etdçHenriVlITj 
et Ferdinand de Gonzague, gouverneur du 
Milanès, se saisit de Plaisance au nom de 
l’empereur, qu’on soupçonna d’avoir eu 
part à la conspiration. Ce fut une question 
de savoir si Plaisance appartenoit à l’em- 
pire ou au saint siège. ’ 

Comme le concile étoit suspendu , ou que 
du moins le pape ne permettoit pas aux 
évêques de revenir, à Trente , l’empereur 
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crut devoii* prendre des mesures pour sus- 
pendre au.sM les dispufes de religion. Dans 
ceHe vue il lit un formulaire, cju’on nomma 
intérim , parce qu’il contenoit les articles 
qu’il falloit croire , en attendant les deci- 
sions du concile. Cet acte ayant ëlé reçu 
dans la diète d’Augshourg que bloquoit 
l’arraëe impériale, fut imprimé et publié. 
Mais, bien loin de terminer les disputes, 
il en fitnr.îire de nouvelles; car il ne con- 
.tenta ni les Proteslans , ni les Catholiques. 
Charles-Quint cependant sévissoit contre 
les villes qui ne le vouloient pas recevoir. 
Ce n’est pas qu’il fût convaincu que tous 
les articles de son intérim fussent autai;t 
d’articles de foi, puisqu’on n’y devoit croire 
qu’en attendant que l’église eût décidé : 
mais il ne cherchoit qu’un prétexte pour 
exercer son despotisme. Il le trouva; car 
il y eut à ce sujet bien des révoltes et bien 
du sang répandu. 

Depuis long-temps Charles-Quint avoit 
fait élire Roi des Romains Ferdinand son 
frère. Il se repentoit de n’avoir pas conservé 
cette couronne pour un fils qu’il croyoit 
former dans l’art de gouverner , et dont il 
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concevoit les plus grandes espéi-ances, parce 
qu’il le trouvüit plein de dissimulation et 
d’ariifice, 11 tenta d’obtenir la renonciation, 
de Ferdinand, qui, bien loin de la donner 
prit des mesures pour se maintenir dans 
«es droits. Maurice et les autres princes 
proleslans, charmés de voir naître la di\i- 
siou dans la maison d’Auîricbe, promirent 
au roi des Romains de'ne pas souffrir que 
l’empereur le dépouillât. Charles - Quint , 
qui ignoroit les liaisons de son frère , crut , 
dans l’ivresse de ses succès, que les électeurs 
n’oseroieut se refuser à ses vues. Il présu ^ 
moit trop : plus il se croyoit absolu , plus 
il faisoit redouter un fils qui recueilleroit 
toute sa puissance. Le seul fruit de son pro- 
jet fut de mettre la division dans sa famille 
et dq soulever l’empire. 

Les protestans ayant formé une nouvelle 
ligue , cherchèrent un appui dans une puis- 
sance étrangère. L’Angleterre n’étoit pas en 
état de donner des secours. Henri VIII avoit 

f 

laissé la couronne à Edouard VI, qu’il avoit 
eu de Jeanne Seymour. Accoutumé au pou- 
voir absolu , ce prince s’éloit imaginé qu’il 
le coüservcroil après sa mort : mais le con» 
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seil (le régence, (J u’il nomma pourgouverner 
pendant la minorité d€ son fils , n’eut rien 
de plus pressé que de s’écarter de ses der- 
nières volontés. 

Les membres de ce conseil étoient divisés 
sur la religion, et les principaux favorisoiei,.t 
le luthéranisme. L’hérésie fit donc de grands 
progrès. Le peuple embrassa la nouvelle 
doctrine avec d’autant plus d’ardeur, qu’il 
avoit été plus contenu jusqu’alors ; et les 
grands excitèrent le fanatisme , dans l’es- 
pérance de s’enrichir des dépouilles du clergé 
séculier , dont les biens furent en efïêt en- 
vahis, comme ceux des moines l’avoientété. 

Par - tout où prévaloient les Protestans , 
ils portoient la réforme jusqu’aux derniers 
excès, abolissant tout rit , toute cérémonie, 
toute pompe , et réduisant la religion à une 
contemplation spirituelle. Ils croyoient que 
réformer , n’étoit autre chose que rejeter 
tout ce que l’église romaine observoit. Mais 
en condamnant tout culte (jui parloit aux 
sens , ils tomhoient souvent dans des rêveries 
semblables à celles des Gnostiques. Plusieurs 
d ins leur enthousiasme croyoient pouvoir 
V-éieyer immédiatemsat jusqu’à Dieu. 
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La prétendue réforme devenoit donc su' 
perstitleuse , en crojant éviter la supersti- 
tion. Cette religion, toute spirituelle, avoit 
encore un autre inconvénient : c’est qü elle 
ne pouvüit pas durer. Elle n’avoit pour elle 
que les premiers raomens de ferveur, et on 
prévoj oit que lorsque l’enthousiasme seroit 
dissipé , un culte sans cérémonies ne seroit 
plus à la portée du peuple. 

Le conseil de régence , qui connut ces 
inconvéniens , crut tenir un juste milieu en- 
tre les Catholiques et les Luthériens , en 
conservant des rits de l’église rom:dne. 11 
innova même plus lentement sur le dogme : 
mais ces ternpéramens ne se prenoient pas 
dans des circonstancesfavorables. Les esprits 
échaulfés trou voient qu’on faisoit trop, ou 
qu’on ne faisoit pas assez. Ils sedivisoient , 
ils disputoient , et les sectes ne cessoient de 
se multiplier. Dans cette confusion , il n’étoit 
pas possible de définir l’hérésie , et cepen- 
dant une loi du royaume condamnoit les 
«reliques au feu. Si, par conséquent, toutes 
•ssectesne s’étoient pas réunies par la haine 
u’elles conservoient contre ce (ju’elles ap- 
■ ient le papisme, elles se seroient brûlées . 
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les unes à l’envi des autres. Cependant le 
conseil de regence, parce qu’il pou voit sévir, 
persécutoil ceux tjui n’approuvoient pas son 
rituel. Edouard, plus sage, quoiqu’il n’eût 
que dix à onze ans, signa à regret et malgré 
lui, la sentence qui condaranoit une femme 
au feu. 

Les troubles de religion n’étoient pas les 
seuls. Une guerre avec l’Ecosse, une autre 
avec la Fiance, des révoltes dans plusieurs 
provinces, et des factions continuelles qui 
conduisirent sur l’échafaud le chef même 
de la régence, sont autant de raisons qui 
ne permettoient pas au roi d’Angleterre de 
donner des secours aux protestans d’Alle- 
magne. 

Henri II, fils de François I, régnoit en i 
■ France. 11 veuoit de recouvrer Boulogne sur ' 
les Anglais ; et de faire avec Edouard un 
traité de paix, dans lequel il avoit compris 
l’Ecosse. Aussi brave que son père et moins 
précipité dans ses démai’ches, il avoit déjà 
la réputation d’un politique habile et d’un 
bon capitaine. Jaloux d’abaisser la maison 
d’Autriche, il entra volontiers dans la ligue 
des princes Allemands. 

Maurice 
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Maurice étoit le clief de cette ligue. Il 
asi-iégeoit alors la ville de Magdebourg, que 
CharleS'QuInt avoit mise au bail de l’em- 
pire ; et il faisoit à dessein traîner ce sif^ge , 
afin d’avoir le temps de rassembler plus de 
forces et de s’assurer un plus grand nombre 
d’alliés. 

L’empereur ne soupçonnoit rien de ce- 
qui se tramoit. Il craignoit même si fort de 
rompre avec la France , qu’il n’osoit armer 
contre Ottavio Farnèse , que les troupes de 
Henri avoient rétabli dans le duché de Par- 
me. Paul III étoit mort , et cette guerre ne 
paroissoit intéresser que le roi de Franca 
qui soutenoit Ottavio , et Jules III, quipré- 
tendoitqueParmeappartenoitau saintsiége. 
Charles-Quint ne prévoyoit pas qu’elle feroit 
une diversion dont les Protestans d’Alle- 
magne tireroient avantage. 

OUpendant Henri défendit par un édit 
d’envoyer de l’argent à Rome pour les bulles, 
et l’empereur , sollicité par le pape, crut enfin 
* pouvoir faire marcher ses troupes comme 
‘ auxiliaires, et faire amsi la guerre au roi 
de Francesans rompre la paix. Les Français 
lui enlevèrent plusieurs places. La guerra 
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alors s’alluma de plus eti plus. Il falluten- 
vojer de nouvelles troupes, et de'garnir les 
places d’Allemagne. 

Comme elle duroit plus qu’il n’avoit pen- 
sé , lise Irouvoit déjà dans l’embarras, par- 
ce qu’il raauquolt encore d’argent. D’un 
autre côté, les Turcs faisoient des conquêtes 
dans la Trausilvauie et dans la Hongrie. 
Telle éloit la position de l’empereur, lors- 
que Maurice lui déclara la guerre; apportant 
pour raisons , la prison dulandgrave contre 
la foi donnée , et les attentats commis eontre 
la liberté du corps germanique. 

Charles-Quint , qui cro^oit avoir assu- 
jetti l’Allemagne , s’enfuit à la hâte d’Ins- 
pruck ; trop heureux d’échapper , il aban- 
donna tous ses équipages; et la plus grande 
partie de sa cou,r le suivit à pied, la nuit, 
dans de mauvais chemins. 

Hors d’état de résister aux princes ligués , 
il donna plein pouvoir au roi. des Romains 
de traiter delapaix.Ellefut faite à Passaw 
le 2 août par une transaction célèbre, qui 
assura la liberté du corps germanique. Les 
principaux articles étoient que Vinterim 
saroit supprimé ; que l’empereur assembW- 




M O 'D E R NE. 

roit une diète poiu' terminer les disputes du 
religion; qu’en attendant, les protestans joui- 
roient d’une entière liberté de conscience , 
que les usses^irs de la dharabre imperia !e 
seroient tirés incîWf^éremment des deux reli- 
gions; et ^que si ctens la* diètjS prochaine les 
esprits ne pourvoient pas seconcilier , 1» tran- 
saction présente seroit observée comme loi 
de 4’ empire. • '■ ^ ' ■ 

' Henri II avont leonquis Metz', To&l et 
! V erduo , qnHsofnt d'epms restés àia {t’ranco : 
-tnaiS'^baBd<Wïné''parj«e8 confédérés*, ' il ne 
fut point compriselansle Iraitéd'' paix. Ainsi 
uhargé seul de tout le poids de la guerre , il 
i-fut obligé de niettre-des impôts,' et4’alié- 
- ner’ une partie de son domaine, r : 

. ■ L’empereur , voulant reprendre les places 
qui lui a voient été enlevées, vint mettre lui- 
- même le siège devant Metz, avec une ar- 
mée de cent mille hommes 'etuneartilleiie 
-nombreuse. IHe leva le mois’dé jaâviei’sui- 
vfa'Bft après avoir perdu plué du tiers de ses 
, troupes. Le duc de Guise corn mauddit dans 
la place. • 

Charles - Quint se vengea de cet a-ffront 
. -Æur Térouaiie , -que 'ses généraux prh’eut , 
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etcju'il fîtdëraolir entièrement. Il n’en reste 
plus que les ruines. Ils le rendirent aussi 
^maître de Verdun. La guerre continua dans 

• les Pays-Bas, et en Italie ,îivec des succès 

varies , cependant -avec plus d’avantages du 
côte des Français. Elle se ralenlit endn en 
eu i555 , parce qu’on étoit épuisé de part et 
d’autre. , , . , 

Edouard étoit mort en i555, dans la 
seizième année de son âge, regretté des 
Anglais, qui aimoient en lui la douceur de 
son caractère, son application, à l’étude et 
■ aux affaires , son extrême facilité, la justesse 
de4on esprit, et son amour pour l’équité. 
Illaissoitun royaume épuisé, les finances 
en mauvais état, et le domaine de lacou- 

• ronne livré au brigandage des courtisans. 
On espéroit que s’il eût vécu , son économie 
auroit pu réparer ces désordres, qui étoient 

. uniquement l’effet de la régence. 

Marie, lille.de Henri VIII et de Cathe- 
. rine d’Arragon, monta sur le trône, malgré 
les intrigues, du. duc de Northumberland , 
qui voulut mettre la couronne sur la tête 
de Jeanne Cray , sous prétexte que Marie 
et Elisabeth avoient.élé déclarées illégitimes. 
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Vous avez vu que Marie , sœur de Henri 
VIII, avoit épousé Louis XII : veuve peu *■ 
d e t era ps après,velle épousa le d ne dé Suffolli 
(>’est de ce mariage que descendoit Jeanne 
Gray , qui se trouvoit , par sa mère , petite 
nièce de Henri. Elle perdit la tête sur un 
échafaud , ainsi que le duc de Northuraber- 
land. 

Aussitôt que Charles- Quint eut appris 
que Marie étoit veine d’Anglelerre , il pro- 
jeta de mettre celte couronne dans sa famille, 
en mariant Philippe son fils, alors veuf, avec 
cette princesse. Il s’iraagiuoit sans doute 
qu’on est d’autant plus puissant , qu’on a 
un plus grand nombre de royaumes. Marie 
accepta cette proposition avec joie , et le 
mariage se fit , (xprès qu’on eut pris toutes 
les mesures pour assurer les libertés de la 
nation Anglaise , qui n’approuvoit point 
ce'te alliance. 

Mais plus les condillons étoient favora- 
bles à l’Angleterre , moins on comptoit sur 
la fidélité de l’empereur à les remplir. On se 
rappeloit le despotisme qu’il avoit exercé 
sur l’empire, malgré la, capitulation qu’il 
avoit signée à son avéïjement. On voyoit 
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gémir'soiîtôSGH Jpug le&Pays-Bas, le Milanè» 
et le r’oyaunie des Deux-Siciles. Philippe, 
aussi dissimulé , aussi faux , paroissoit en- 
core plus à craindre, parce qu’il moulroit 
un, orgueil qui le portoit à la tyrannie. On 
redoutoit le tribunal de l’inquisition , que 
Charles- Çuint avoit établi, autant qu il 
avoit pu , dans tous ses étals (i ). On savoit 
les barbaries quelesEspagnolsavoienlcom- 


( I ) L’inquisition causa de si grands soulèvemens 
dans les Pays-Bas, et en fit sortir un si grandnom- 
bre de familles , que Cliarles-f^iint fut obligé 
cVabandomierle dessein de l’ 3 ' rétablir. Malgré cette 
expérience il voulut, quelque temps après , 1 éta— 
bltf encore dans le royaume de INapies. Ferdinand 
le Catholique l’avoit déjà tenté inutilement. Ce- 
pendant les Napolitains , plus accoutumés qu aucun 
autre peuple à souffrir toutes les vexat.ons de la 
cour de Rome,paroissoient faits pour se soumettre 
encore à ce tribunal. Mais ils l’avoient connu sous 
les princes de la maison d’Anjou : ils le connois- 
soient encore d’après ce qui se passoit en Espagne ; 
et , comme les princes d’Arragon n’avoient poiiit 
reçu les inquisiteurs , ou les avoient toujours con- 
tenus, en les soumettant aux magistrats , les Napo- 
litains ne concevoient plus que de l’horreur pour 
l’inquisition. La noblesse et le peuple, tout 1& 
monde prit les armes, et on ^ battit dans Naples. 
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mises dans la conquête de rAmérique. Tout, 
en un mot , faisoît présager que l’Angleterre, 
devenue province d’Espagne, seroit réduite 
à la plus grande servitude. 

Dans le mécontentement général, que 
produisoit ce mariage, il ne manquoit.au 
peuple qu’un chef. Mais soit cràinte , soit 
prudence/, la noblesse ne remua pas; et une 
l'évolte mal concertée ne fit qu’affermir 
l’autorilé de la reine. 

Elevée clans la religion catholique, Ma- 
riesehâtade la rétablir. La révolution fut 
aussi subite qu’elle pouvoit l’être. Il eût été 
plus sage d’user de quelque modération. 
Comme l’héré.sie avoit gagné la multitude, 
et que les esprits étoient dans la chaleur 
de l’enthousiasine, une persécution trop 
ouverte ne pouvoit qu’allumer la haine 


pendant plus de quinze jours. H se trouva que 
Charles - Quint n’avoit fait que compromettre SOD 
autorité. 

Ce n’a pas été une leçon pour ses successeurs nî 
pour les papes j car ils ont continué de faire des 
tentatives jusqu’en 1709, que l’empereur Charles 
VI abolit tout-à-fait l'inquisition. Voyez Gûin- 
none^ liv, 32 , c. 5 . 
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contre ce qu’on appeloit le papisme. Elle 
tlevenoit d’autant plus odieuse que la reine 
s’étoit rendue odieuse elle- même par sa 
cruauté contre tous ceux qui paroissoient 
avoir eu part à la conspiration de Nortlium- 
berland. 

Une seule chose suspendit quelque peu 
les coups de Marie : c’est que dans l’impa- 
tiejce de l’arrivée de Philippe, il ne lui 
restoil de raison que pour compter les mo- 
inens. Enflammée pour un époux qu’elle 
u’avoit jamais vu , piquée du silence dé- 
daigneux qu’il gardoit avec elle , courrouces 
contre la nation qui u’approuvoit pas son 
choix , elle étoit encore inquiète avec fonr 
dement , quand elle considéroit que ses atr 
traits, qui a voient toujours été médiocres, 
étaient flétris par l’âge et par la maladie 
et que sa passion immodérée ne les rétablis* 
soit pas. 

, Philippe arriva. Il eût fallu d’autres char- 
mes que ceux de la reine , pour faire naître 
l’amour dans une ame où l’ambition ré- 
gnoit seule. Elle eût voulu , pour lui plaire , 
mettre la couronne sur sa tête. Elle le tenta 
vainement. Il ne lui -resta d’autres ressour- 
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ces que d’extorquer l’argent de ses sujets , 
pour assouvir l’avarice de son époux. 

On s’occupa des moyens de réconcilier 
l’Angl^erre avec l’église. 11 étoit difficile de 
ramener le peuple : mais on composa avec 
les grands , à qui on abandonna les biens 
qu’ils avoient enlevés au clergé. Lorsque 
les membres du parlement virent leur for- 
tune à couvert, ils firent peu de résistance. 
Les deux chambres supplièrent le roi et la 
reine de les protéger auprès du saint siège , 
pour obtenir l’absolution de leur faute ; et 
le cardinal Pôle, légat de Jules III, leva les 
censures, et reçut les Anglais à la commu- 
nion de l’église. 

Ce cardinal, plein de zèle pour la vraie 
religion, croyoit, quoique légat, qu’il ne 
falloit pas employer la violence pour pré- 
cipiter unerévolution qu'on ne pouvoit trop 
desirer. On prétend même que l’empereur 
donnoit le même conseil à Philippe et à 
Marie, avouant que la persécution n’avoit 
fait que mettre le trouble dans ses états. 
La reine ne goûta pas cette modération. 
On a compté que dans le cours de tro^Sl 
ans, deux cent soixanle-dix-sVpl persciinea 
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furent brûlées ; et qu’un plqs grapd noint 5 
bre fut condamné à d’autre* peines. Mais 
ce ii’étoit rien en comparaison de ce que 
Charles- Quint avoit fait dans les Pays-Bas, 
où l’on assure que cinq mille personnes fu- 
rent pendues , décapitées, enterrées vives, 
ou l>i ûlées , pour n’avoir ^ pas voulu rece- •. 
voir son intérim. 1 e nombre de ces exécu- 
lionsu’avoit pas élé moindre en France; 
et on rcmarcjue <jue les progrès de l’iiérésie 
en avoient élé plus grands. Toute l’iiisloire 
prouve que le fanatisme de la superstitiou 
est encore plus ditlicile à subjuguer que le 
fanatisme de la liberté; et (ju'il faut qu& 
le temps qui amène le calme, prépare les 
esprits à la vérité. 

Pendant qu’on sévi.ssoit en Angleterre ,• 
la diète d’Augsbourg. convoquée encon.sé- 
quence du traité de Passaw , élab’issoit la 
tolérance en Allemagne^ Il fut arrêté que 
les Protestaus jouiroient d’une entière li- 
berté de conscience , et de tous les droits 
des Catholiques; et on condamna aux peines 
p.orfées contre les j perturbateurs 'du re[X)s 
public, ceux qui les inquiëteroient pour la 
religion. 
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Charles-Quint étoit alors à Bruxelles, où 
il se pre'paroit à renoncer à fous ses ëtats 
'en faveur de Philippe, qu’il avoit rappelé 
auprès de lui. Il lui avoit déjà donné le 
Milanès et le royamué de Naples : il lui 
céda encore les Pays-Bas, et quelques se- 
maines après, l’Espagne et tout ce qu’il 
possédoit en Amérique. Il ouvrit les yeux 
en descendant du trône. Si c’éfoit trop fard 
‘pour lui, c’étoit asse^ tôt pour éclairer son 
fils. Il lui recommanda de veiller au bon- 
heur des peuples, et de les gouverner par 
Pamour plutôt que par la crainte; recon- 
Boissant le vide de ses projets ambitieux , 
qui avoient fait le malheur de ses sujets , 
celui de .ses voisins et Je sien propre. 

Afin que son fils eût le temps de s’af* 
fermir dans les éfafs qu’il venoit d’abdi- 
quer, il fit une trêve de cinq ans avec la 
France; et il termina la guerre d’Italie, en 
donnant à Ottavio Farnèie l’investiture de 
Parme et de Plaisance. Il auroit encore 
voulu laisser l’empire à son fils, et il fit de 
nouvelles tenlafiv es auprès de Ferdinarid : 
il crut au moins pouvoir obtenir que Phi- 
lippe seroit déclra’é vicaire de l’empire en 
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Italie et dans les Pays-Bas. Ferdinand ne 

voulut rien céder. 

Quoique Charles - Quint n’influât plus 
guère sur la terre , il crut cependant que 
ce qui arrivoit dans les cieux , devoit en- 
core le regarder : il prit une comète pour 
le présage de sa mort. Cela le continua - 
dans le dessein d'aldiquer l’empire : mais 
il s’imagina avoir besoin du consentement 
du pape, et ce qu’il y a de plus singulier, • 
t ’est qu’il ne l’obtint pas. Il abdiqua cepen- 
fiant , et se retira en Espagne dans l’abbaje 
de S. J ust. 

Pendant que Cbarles-Quint renonce au 
monde à l’âge de cinquante-cinq ans, Paul 
IV , près de la décrépitude, ne rouloit que 
des projets d’ambition , et vouloit procurer 
des principautés aux Caraffes, ses neveux. 
Voyant que la trêve qu’on venoit de con- 
clure faisoit tomber toutes ses espérances , 
il envoya des ambassadeurs aux rois de 
France et d’Espagne , sous prétexte d’offrir 
sa médiation pour une paix solide, et dans 
Je vrai pour allumer la guerre de nouveau. 
Il y réussit : Henri rompit la trêve. 

Mais soit que Philippe II, roi d'Espagne, 
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eût en des soupçons , soit qu’il voulût pro- 
fiter d’une circonstance, qui privoit le pape 
de tout secours, le duc d’Albe, qui com- 
inaadoit dans le royaume de Naples, com- 
mença les hostilités dans l’état ecclésiasti- 
que. Le roi de France fit aussitôt partir 
des troupes, et la guerre recommença en 
Italie. 

L’Angleterre étoit épuisée. Cependant 
Marie, contre l’avis de ses ministres , vou- 
lut tout sacri#er à Philippe, qui menaçoit 
de ne la plus revoir , si elle ne prenoit les 
armes pour lui. Après avoir employé toute 
sorte de moyens pour mettre son peuple à 
contribution , elle leva dix mille hommes » 
qui se joignirent à cinquante mille que le 
roi d’Espagne avoit dans les Pays-Bas. 

Emmanuel Philibert duc de Savoie, qui 
commandoit cette armée , mit le siège de- 
vant S. Quentin. Le connétable de Mont- 
morenci , avec la moitié moins de troupes , 
s’avança pour faire entrer quelques secours 
dans la place : il fut vaincu et fait prison- 
nier. Les ennemis s’étoient ouvert la fron- 
tière par celte victoire, et la consternation 
se répandoit dans Paris , lorsque l’amiral 
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de CoHp;ni, qui s’étoit jelé dans S. Quen- 
tin, de'fendit si vaillamment cette place 
foible et mal pourvue , qu’il suspendit les 
progrès de l’armée victorieuse. La saison 
se trouvant trop avancée, elle ne songea 
plus qu’à prendre .'^es quartiers d’ln^ er. 

Leduc de Guise, rappelé d’Italie où il 
commandoit, enleva Calais au milieu de 
l’hiver, place qui passoit pour imprenable , 
et sur laquelle les Français n’avoient jamais 
osé faire de tentatives. Les Anglais avoient 
cette place depuis deux cents an.*;. Elle 
ëtoit pour eux la clef du rojaurae : dès 
qu’ils l’eurent perdue, ils ne conservèrent 
plus rien en France. Cependant les Fran- 
çais reçurent encore un échec à Gravelines , 
OÙ le comte d’Egmont les défit pour la se- 
conde foi.*;; car il avoit eu beaucoup de part 
à la victoire de S. Quentin, Sur ces entre- 
faites, Marie étant morte, Philippe, à qui 
les intérêts de l’Angleterre devenoient in- 
difTirens , se prêta à une négociation de 
paix. 

‘ Ce fut cette année seulement que la re-i 
noncialion de Charles-Quint à l’empire fut 
présecléc aux électeur.*! ; différenles circons- 
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lanc<3« n’avaiit pas permis <i’as?embler plu- 
tôt une diète électorale. Paul IV fit encore 
de nouvelles oppo.-i(ious. Il prélendoit que 
l’alxiication u’avoit pu se faire sans sou 
aveu ; et que, quand il y auroit ensuite con- 
sentii ce seroit encore au saint siège à de'- - . 
signer un successeur à Cliarles-Quint. Ce 
pontife superbe se plaçoit au-de.'-sus des 
rois, et croyoit devoir encore disposer des 
couronnes. Ce n’est pas là le chef qu’il fal- 
loit alors à l’église. . 

, Il ne faut pas s’étonner de cette façon de' 
penser du pape; car les électeurs ecclésias- 
tiques parois.«oient l’approuver , et Ferdi- 
nand lui-mêmerefusoit de recevoir l’empire, 
s’il n’avoit auparavant le consentemenl du 
saint siège, U accepta cependant; mais ce 
ne fut qu’après avoir arrêté qu’il env erroit 
une ambassade à Rome, pour obtenir la 
confirmation de t(mt ce qui avoit é:é fait. 

Quelques mois après , Charles-Quint fit 
célébrer ses obsèques la veille de sa mm't. 

Son mausolée fut dressé dati.s l’église de 
S. Just : il s’étendit dans une bierre : on dit 
sur lui un De prnfundis et un Lihera) et 
il mourut le lendemain, dans sa cinquante* 
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huitième annëe. L’inquisition voulut faire 
brûler son testament, où elle crut voir des 
hérésies. 

Sous le règne de ce prince , les Turcs 
s’emparèrent de la Hongrie, pillèrent l’Au- 
triche, ravagèrent les côtes de Naples, de 
Sicile, d’Italie ; les Français enlevèrent à 
l’empire Metz, Toul et Verdun ; et les Pro- 
testans , après avoir été persécutés, obtin- 
rent une entière liberté de conscience. 

L’année suivante , la paix fut conclue 

entre la France , l’Angleterre et l’Espagne, 

par le traité fait à Cateau-Cambresis ; et 

pour en resserrer les nœuds , Henri donna 

sa fille Elisabeth à Philippe II : mais ce 

mariage occasionna des fêtes, qui finirent 

d’une manière funeste ; car le roi de France 

mourut d’u,ne blessure , qu’il reçut dans un 

tournoi. Il étoit dans la treizième année 

* 

de son règne, et dans la quarante-unième 
de son âge. Ce prince laissa le royaume 
dans un état qui présageoit les plus grands 
malheurs. 


MODERNE. 


ii3 


CHAPITRE IV. 

/ 

Des prmcipales puissances de VEu~ 
rope pendant le règne de François 
II J roi de Fraiice, 

L A conquête du royaume de Naples par 
Charles VIII changea la face de l’Europé. 
Les nations s’ëtoient occupées de 'leurs 
troubles séparément : alors ITtalie , l’Alle- 
magne, la France, l’Angleterre et l’Espa- 
gne commencèrent à s’observer, et à former 
des ligues contre la puissance qui parois- 
soit plus redoutable. Si dans des circons- 
itances aussi nouvelles les souverains n’ont 
pas su se conduire , il ne faut pas s’en éton- 
ner : aucun ne savoit juger ni des forces , ni 
des intérêts de ses voisins , ni même de ses 
forces et de ses intérêts propres. 

Charles VIII, Louis XII, et François 
1*^ , croient que rien ne leur résistera au de- 
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hors , parce que rien ne leur résiste au de- 
dans. A la tête d’une noblesse courageuse , 
qui n’ambitionne que de partager a\ ec son 
roi la gloire d’une conquête, ils marchent 
comme assurés du succès; et leur confiance 
mal fondée répand une fausse alarme chez 
les peuples voisins de la France. Ils osent, 
donc ils peuvent : c’est ainsi qu’on jugeoit 
de leur puissance, sans considérer quelles 
.seroient leurs ressources pour conquérir et 
pour conserver. 

Si les Italiens avoient eu encore un Lau- 
rent Medici, ils en auroieiit jugé tout au- 
ttren)ént. Ce grand homme auroît prévu que 
1b» rois de France ne pouvoient avoir que 
des succès momentanés : il se seroit même 
flatté de les arrêter parles seules forces réu- 
nies de l’Italie: ou du moins il auroit été 
sûrde ruiner , en temporisant, leurs troupes, 
dans les champs mêmes de leurs victoires. 
Peut-être les rois de France n’auroient-ils 
pas seulement songé à passer les Alpes. Mais 
leur confiance augmenta en voj^ant i’elfroi 
et les mouvemens , phis inquiets que rai- 
sonnés , des princes et des républiques d’I- 
talie : parce que ces peuples craignoient de 
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tomber soua leur dominatk)», ils s’imagi- 
nèrent de pouvpir les subjuguer. 

Cette confiance, que produit l’ignorance 
de ses ressources et de celles de l’ennemi, 
a élé le défaut des puissances de l’Europe, 

' depuis Charles VIII jusqu’à la mort de 
Charles-Quint. Voilà pourquoi elles entre- 
prennent au-delà de ce qu’elles peuvent , 
et que leurs succès ne laissent voir que des 
efforts inutiles et ruineux. Vous prévoyez 
cjue, tant qu’elles ne sc conduiront pas 
mieux, elles ne prendront les armes que 
pour prendre les armes; qu’elles les quit- 
teront par épuisement , lorsqu’elles verront 
leurs espérances trompées ; et que trop foi- 
bles pour conserver leurs conquêtes et pour 
recouvrer ce qu’elles auront perdu , elles ' 
seront forcées de finir par se rendre mu- 
tuellement ce qu’elles se seront pris. Il est 
rare qu’une province de plus rende un 
rovaume plus puissant, souvent elle l’af- 
folblit : que faut -il donc penser de ces 
guerres , qui après avoir coûté bien des su- 
jets, mettent dans la nécessité de fouler 
par des impôts ceux qui restent ? 

Comme d’un côté on formoit*'des en- 
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t reprises au hasard, on cherchoit de l’au- 
tre, encore au hasard, les moyens de les 
faire échouer; et la fortune étoil on ne peut 
jias plus inconstante , parce qu’il n’y avoit 
pas d’homme assez habile pour la fixer. , 
Les ligues étoient Tunique ressource : mais 
en les faisant on ne prévoyoit jamais rien ; 
et on étoit bientôt obligé de s’allier avec 
son ennemi, contre un ami qui commen- 
coit à donner de Tornbrage. Les Italiens 

3 O 

sur-tout se sont en cela bien mal conduits; 
car , incapables d’être unis , comme ils Té- 
toient sous Laurent Medici, ils ne se 
sont jamais lassés d’appeler les étran» 
gers dont ils ne vouloient point; et on 
voit que , toujours en contradiction avec 
eux-mêmes, ils seront tôt ou tard la proie 
de ces barbares, dont ils ne. savent pas se 
passer. 

On commencoit dans ce siècle à sentir 

a 

qu’ôn avoit besoin d’acquérir des alliés : et 
on ne sUvoit ni les choisir, ni se les alta- 
- cher. L’art de négocier, que Laurent Me- 
dici avoit créé, s’étoit perdu avec lui, et 
étoit encore à reproduire. Il est sur-tout 
bien singulier de voir le pape entreprendre 
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détenir la balance entre les grandes puis- 
sances, et les raetfre pour cela dans la 
. Lombardie et dans le royaume de Naples, 

, comme dans deux bassins. 1 

ToutTart dé négocier consistoit alors à 

- se tendre des pièges , à traiter de^ mauvaise 
.foi, et àiforraer le projét de se servir d’ua 

allié , pour l’abandonner ensuite ou pour 
; l’écraser. La dissimulation et la fausseté 
. étôient le sublime de là politique, au point 
, qu’on tiroit vanité d’être dissimulé et faux. 
Tels étoiént sur-tout, Ferdinand le Catho- 
; lique, Charles-Quint ,et Philippe II , et il 
y a des historiens qui les en louent. Vous 
voyez que, si les princes sont quelquefois 

- assez aveugles , pour croire qu’un vice est 
xme vertu en eux, les écrivains sont sou- 

.vent assez sots ou assez bas pour donner à 
. ce vice le nom de vertu. Vous ne pourrez 
, compter sur vos alliés , qu’autant qu’ils au- 
ront un intérêt commun avec vous. Or cet 

r * 

■ intérêt ne peut pas subsister , lorsque la 
j. bonne foi est bannie. iMais', Monseigneur, 
me voilà presque au moment de faire en- 
■"core un écart : car j’aurois bien des choses 
à vous dire à ce sujet. Heureuaenaent vous 
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les trouverez ailleurs , et vous n’y perdrez 
pas (i). 

Les siècles les plus florissans et les plas 
heureux ne sont pas les plus instructifs pour 
’un prince. Quand 'tout est bien, îl paroît si 
naturel que tout sbit ]bien,.qu on n’estpres- 
que pas toité d’çn rechercher les jeausés. 
il n’en est pas de même, quand tout est 
'mal. Instruisez - venis donc, Monseigneur; 
. nous ailons leiitrer dans des> itemps! qui vous 
donneront de grandes leçons. Si je n’étôis 
pds. si pressé de finir,’ je m’arrêter© i« vo- 
^lonliers sur les détails, malgré les dégoûts 
‘ que j’éprouve à vous en tracer line légère 
idee. . . 

J'. Je me propose de vous feire 'vëit d’ùn 
coup-d’ôeil ce qui va'se pas.ser èn Franéè, 
dans les Pays - Bas, en Espagne, en An- 
gleterre, en Ecosse et en Irlande. Voilà le 
théâtre; il ne s’agit plus que de nous ‘bien 
placer. Or Londres où tout ne sera pâs bien , 

J est le lieu où il faut nous trausportei* pour 
, voir plus facilement tout ce qui' ‘sera mol 


{i) 'Voyez le Tvailé des Nëgoeiatiom.- 
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ailleurs. C’est de là que nous pourrons sabir 
l’ensemble. 

Élisabeth, fille d’Anne de Boulen et, 
par conséquent, protestante, avoit été ex- 
.fKJsée aux plus grands dangers, pendant le 
règne de sa sœur. Marie pouvoit ouverte- 
.Hient sévir contre elle sous le prétexte de la 
religion : mais elle nourrissoit dans le secret 
de son ame des sentimens dont les effets 
étoient^ encore plus à craindre. Courtenej , 
comte de Devonshire, avoit* dédaigné sa 
.main, et parut préférer l’esprit et la jeu- 
.nesse d’Elisabeth à la couronne de Marie. 
La rerue se .vengea bientôt, et feignant de 
les croire suspects, elle enferma sa sœur 
dans la tour, et confina le comte dans un 
château. 

. Philippe, après son mariage, fit rendre 
la liberté à l’un et à l’autre , moins par gé- 
nérosité que par politique. Il vouloit es- 
sayer de gagner l’affection des Anglais; 
d’ailleurs il cralgnoit que la mort d’Élisa- 
beth ne réunît l’Angleterre à la France : 
car François, dauphin, fils de Hem*i II, 
avoit épousé Marie, reine d’Écosse, et cette 
princesse , qui descendoit de Henri VII , 
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étoit , après les enfans de Henri VIII, 
rhérilière du royaume d’Angleterre. 

Sauve'e par la politique de Philippe, Eli- 
sabeth, avec une conduite toujours pru- 
dente, mérila l’estime de sa nation. On 
avoit partagé ses malheurs , on avoit trem- 
blé pour elle : on ne fut plus sensible qu’à 
la joie , quand on la vit survivre à sa sœur/ 
Les transports furent si universels, qu’on 
oublia quelque temps les disputes de reli- 
gion. 

Elle eut la générosité et la sa ges.re d’ou- 
blier les outrages qu’elle avoit reçus. Aucun 
de ceux dont elle pouvoit se plaindre, n’é- 
prouva jamais les effets de son ressentiment. 
Tous ceux qui l’approchèrent , eurent lieu 
de s’applaudir de l’accueil qu’elle leur fit. 
Jl n’en faut eicepter que le seid Eonner, 
un barbare qui s'étoit plu, sous le der- 
- nier règne, à se baigner dans le sang. Elle 
; en détourna les yeux avec une sorte d’hor- 
reur. 

Elevée dans là religion protestante, elle 
• ne pouvoit pas rentrer dans la communion 
de l’église , sans se soumettre à la sentence 
que le pape avoit portée contre le mariage 

de 
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de Henri VlIT ef d’Aime de Eoulen. Elle 
se seroit donc <lëclaree illcgilime , et elle 
n’anroit plus eu de droits à la couronne. 
Cependant elle voulut prévenir Paul IV, 
afin de le sonder ", mais ce pontife orgueil- 
leux étoit bien éloigné de la prudence -que 
demandoit une conjoncture aussi délicate. 
Il répondit comme si l’Angleterre eût en- 
core été un fief du saint siège, et qu’Elisa- 
beth eût commis un attentat, en montant 
suruntrûne auquel le peuple fappeloit. 

Sans ressource de ce coté , la reine con- 
sidéra qu’en général la nation penchoiten 
secret poiH.' la rérfome. En efi'et les efibrfs 
de Marie , au lieu de persuader, avoient s( • 
levé les esprits , et les Protestans s’étoient 
multipliés. On awit d’ailleurs vu scus 
Henri et sous Edouard, combien figno- 
rànce disposoit le peuple à se soumettre en 
tout au souverain , dont l’autorité n’avoit 
plus de bornes. Elisabeth jugea donc qu’il 
lui seroit facile de rendre sa religion domi- 
nante. 

Mais elle résolut de ne rien précipiter. 
Contente de laisser transpirer insensible- 
ment ses desseins, elle fit ouvrir les prisons 

24 . 6 
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à ceux qu’on y retenoit pour cause de reli- 
gion. Les Catholiques et les Protestans dé- 
clamoîent en chaire avec fureur les uns 
contre les autres-: elle défendit à tous de 
prêcher sans une permûsionde sa part; et 
si elle n’accorda cette permission qu’aux 
Protestans , elle eut la prudence de ne l’ac- 
corder qu’aux plus modérés. 

C’est ainsi qu’au lieu de sévir contre les 
Catholiques , elle entretenoit un calme 
favorable à la doctrine qu’elle vouloit ré- 
pandre. Cependant elle acquéroit de l’em- 
pire sur les esprits en gagnant les cœurs. 
Ses manières populaires , son air afiable , 
son attention à se montrer au public , la 
satisfaction avec laquelle (elle en partageoit 
les plaisirs , et les grâces qui l’accompa- 
gnoient par-tout, prévenoient en faveur de 
sa façon de penser , faisoient juger que ce 
qu’elle croyoit devoit être cru , et tenoient 
lieu de démonstrations. Elle acheva son 
ouvrage , en ne donnant qu’à des Protestans 
les chaires des universités et les dignités 
ecclésiastiques, et en les préférant dans la 
distribulion-des emplois civils et militaires. 
En un mot , elle employa, pour allerrnir 
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l’erreur , cette sagesse , dont il faudroit user 
pour établir la vérité. Plût à Dieu que les 
princes de l’Europe eussent été capables de 
prendre de ses leçons ! 

Le premier parlement déclara la puis- 
sance spirituelle inhérente à la couronne , 
avec le pouvoir de s’en servir sans le con- 
cours d’un parlement ni du clergé. Ainsi 
de sa seule autorité , Elisabeth pouvoit juger 
du dogme , des hérésies , delà discipline, 
des rils et de tout ce qui concerne la reli- 
gion. Afin même quelle pût exercer ce 
pouvoir, on lui accorda le droit dénommer 
une commission , composée à sou choix 
d’ecclésiastiques ou de laïques. On statua 
des peines contre ceux qui refuseroient de 
reconnoître sa suprématie. Eu un mot, on 
lui donna toute la plénitude de. puissance, 
dont son père et son frère avoient joui : on 
prit même encore des mesures pour enri- 
chir le domaine , en, achevant de ruiner le 
clergé. Ces r^lemens-- qui se firent sans 
violence et sans tumulte , furent exécutés 
sans obstacle.s et sans troubles ; ét cette ré- 
volution subite se fit aussi facilement , que 
si elle avoit été préparée depuis long-temps. 
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Rien n’est pluspropre à faire voir combien 
Marie s’éfoit trompée dans le choix des 
moyens, 

Henri II vehoit de mourir , et les fac- 
tions , qui divisoient la cour de France , 
ahnonçoient des troubles d’autant plus 
funestes que- les dernières guerres avoient 
formé beaucoup de grands capitaines. Mais 
■pour remonter au premier principe des ca- 
lamités qui se préparent, il faut reprendre 
les choses de plus haut. 

' C’est sous François I®*' que les femmes 
commencèrent à jouer un rôle à la cour. 
Ce prince , naturellement galant , leur laissa 
prendre trop d’empire: et comme l’esprit 
trouve toujours des raisons, pour autoriser 
lesgorits du cœur, il crut que ce sexe foible, 
^ui cependant le dominoit quelquefois, 
pourroit adoucir les mœurs de ses courti- 
sans, qui jusqu’alors ne connoissoient guère 
■<|ue la gloire des armes; Mais, Monsei-’ 
gneur , et vous eo' avez déjà vu des exem- 
ples , les femmes aimables sont souvent 
bien à redouter. Elles n’ont que trop de 
pouvoir sur les hommes : leur faiblesse 

jnenie irrite leur ambition : leur confiance 
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s’appuie sur leurs attraits et leurs grâces ; 
la fausseté souvent achève leurs succès. 
Bientôt assurées de plaire ^ elles sont tyrans,, 
si elles veulent l’être , et elles le veulent 
presque toujours : tyrans d’autant plus daiv 
gereux , qu’on aime à porter leurs- chaînes. 
Pour rendre sa cour plus brillante , 
François y attira les plus riches prélat3^ 
C’est par eux que le luxe avoit commencé 
en France: à cet égard, ils étoient donc 
propres à rendre aussi les mœurs plus 
douces. Enfin , comme la culture de l’es- 
prit contribue à produire le même elfet , 
ce roi appela encore les gens de lettres 
aivprès de lui. Voyons ce qui doit naître 
de tout cet assemblage. 

Les femmes voudront plaire au roi , aux 
ministres et à tous ceux qui auront* du cré-^ 
dit : leur coquetterie remplira la cour d’in-^ 
trigues ; elles auront chacune leurs parti- 
sans : elles distribueront les places , elles 
régneront en un mot. L’autorité ne sera 
donc plus ni entre les mains du roi , ni 

entre celles des ministres : les femmes s’en 
• • • ■ 
saisiront, pour se l’arracher les unes aux. 

autres. 
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Au milieu de ces dissentions , où la co- 
quetterie s’arme des grâces de la figure et 
de l’esprit , les prëlats paroîtront avec l’é- 
clat que dounentles richesses. Leurs mœurs 
étant plus douces que celles des autres cour- 
tisans , ils en seront plus aimables. La ré- 
putation d’être encore plus éclairés, auto- 
risera leurs protectrices à parler pour eux. 
Par conséquent, ils ne se contenteront pas 
d’être un des ornemens de la cour : ils vou- 
dront la gouverner , et ils la gouverneront. 

Les beaux esprits , voulant pénétrer jus- 
qu’au cabinet d’un seigneur , ou jusqu’à 
la toilette d’une grande dame , prôneront 
l’idole du Jour , ou quiconque est à la veil/e 
de l’être, ou moins encore. Ils prodigueront, 
et si j’ose dire , ils vomiront les flatteries 
devant des cœurs que rien ne soulève : ils 
donnerontlâ réputation d’esprit , de talent , 
de génie , souvent à de sots protecteurs. Ils 
jouiront bientôt d’une sorte de considéra- 
tion. Ils se rendront nécessaires: il.faudra 
en avoir dans son parti , si on veut être 
prôné. Chaque femme à la mode aura les 
siens : un grand se fera honneur d’avoir de 
pai-eils protégés ; bientôt on verra des es- 
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pèces, qui ne culliveront les lettres que 
pour devenir de petits intrigans de cour. 
Cependant ce mélange de femmes, de pré- 
lats, de beaux esprits et de militaires , dont 
les mœurs sont devenues plus polies, for- 
mera ce qu’on appelle une cour brillante 
et galante. 

Les Luthériens, qui se piquoient de 
mœurs austères, se répandirent en France , 
précisément dans le temps où la cour de- 
venoit galante , et que les prélats en fai- 
Soient un des ornemens. Ce contraste, trop 
à l’avantage des hérétiques, étoit pour eux 
un sujet de déclamation , et favorisoit la 
propagation de leur doctrine : car le peu- 
ple, à qui son ignorance ne permet pas de 
raisonner , croyoit voir la vérité oùilvoyoit 
plus de mœurs. Pour sentir combien celte 
réflexion est vraie , il suffit d’imaginer Saint 
Louis à la place de François T. Nous aurions 
alors un roi , qui, donnant l’exemple de la 
vraie piété à ses courtisans et à son clergé , 
deviendroit le bouclier de la religion; et 
qui n’auroit pas besoin d’employer le fer 
et le feu pour écarter l’hérésie de ses états. 
Aucun français n’éût mis en question , si 
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la religion de son roi ëtolt laseule véritable. 
Saint Louis n’eût pas tole'ré les hérétiques , 
parce qu’il les eût combattus par ses mœurs, 
et c’est ainsi qu’il convient à un prince de ne 
les pas tolérer. Mais les mœurs de la cour 
de François I ouvrirent le royaume aujc 
Protestans, 

La ruine du clergé dans les provinces 
protestantes d’Allemagne alarma le clergé 
de France. Sans doute qu’il y eut des ecclé- 
siastiques , qui s’élevèrent contre l’erreur 
par un zèle aussi pur qu’éclairé : mais on 
ue fera pas un jugement téméraire , si on 
soupçonne les prélats de la cour d’avoir pris 
sur - tout la défense de leurs mœurs et de 
leurs richesses. Voilà le motif secret des 
conseils sanguinaires qu’ils donnèrent à 
François I ; voilà pourquoi ils ne cessèrent 
pas d’exalter la religion de ce prince , lors- 
que, du sein des plaisirs, il ordonnoit la 
mort des hérétiques. Ils lui persuadoient 
fju’ii se rachetoit par-là de tous les péchés 
qu’il pouvoit avoir commis. Ils ne lui di- 
.•joient pas qu’il perdoit le fruit de cette 
persécution, en protégeant les Protestans 
< l'Allemagne, parce qu’il leur iinportoit 
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]>eu qu’il y eût des Protestans ailleurs qu’en 
France. 

Telle étoit la conduite des prélats couiv 
tisans ; et pour vous en convaincre , il suffit 
de vous faire voir que le père Daniel «écrit 
dans le même esprit : car la façon de penser, 
des courtisans est souvent contagieuse pour; 
les historiens, parce qu’ils prennent natu- 
rellement l’e^rit decbaque siècle, sur-tout 
lorsque cet esprit est celui des grands.» 
Nonol*stan£ , dit Daniel (i), la passion de. 
V amour à laquelle ce prince s* abandonnai, 
beaucoup y il conserva toujours un grand 
fonds de religion : autant par une ve'ri-^ 
table piété que par une sage politique ^ 
il prit toutes^ les précautions possibles, 
pour empêcher que les nouveautés ew 
matière de religion ne s'introduisissent 
dans son- royaume ; il Jît de terribles 
exemples de sévérité. Faisons quelques 
réflexions sur ce passage : car à ce grand 
fonds de religion y à cette véritable piétés 
on croiroit presque qu’il seroit question) 
cL’un S. Louis. i 


(i^ Èt la Eu de la vie de François 
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S’il n y a point de religion sans la foi 
aux dogmes, la foi aux dogmes n’est pas 
non plus toute là religion : l’exactitude à 
remplir les devoirs de son état en est cer- 
tciinement une partie essentielle. Louer par 
conséquent la piété des souverains qui les 
violent, c’est prostituer la religion pour 
flatter les vices des grands. 

Or, sans parler des amours de Fran- 
çois de ces amours, qui , selon le père 
Daniel, ne l’empêchoient pas d’être véri- 
tablement pieux , on peut lui reprocher 
que, plus occupé des plaisirs que des af- 
faires , il a souvent négligé les soins du 
gouvernement. Son peu d’économie , sa 
magnificence , ses fêtes clissipoient ses 
finances , qui se ruinoient déjà , parce qu’il 
y meltoit si peu d’ordre, qu’il ne savoife 
pas quelquefois l’emploi qu’on en faisoit. 
Il se voyoit ensuite dans îa nécessité de 
surcharger son peuple pour soutenir ses 
guerres; et quelles guerres! étoient- elles 
entreprises pour l’avantage ou pour la dé- 
fense de l’état? non, c’est une fausse gloire, 
qui lui faisoit prendre les armes , sans avoir 
rien combiné , sans avoir rien prévu. Que 
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lui en est-il resté ? des victoires'et des dét 
faites, des conquêtes bientôt perdues, une 
prison , un traité honteux, violé , un royaume 
ruiné.’ Voilà cependant le compte que ce 
prince religieux aura rendu de son règne. 

Il a cru aux dogmes, et il a brûlé ceux qui 
n’y croyoient pas : c’est à quoi se réduit 
tout son grand fonds de religion , toute sa 
véritable piété. On ne dit pas qu’il a rempli 
tous les devoirs d’un roi : on dit seulement 
qu’il a fait de terribles exemples de sévérité; 
et on ose assurer qu’il a pris toutes lespré^ 
cautions possibles , pour empêcher l'hé- 
résie de pénétrer clans ses états. Mais Saint 
Louis en auroit trouvé d’autres dans ses 
mœurs. Voilà cependant. Monseigneur, 
la morale avec laquelle on empoisonne 
l’ame des princ.es. J’ai cru devoir relever 
cet endroit du père Daniel, afin de vous 
prévenir contre cet écrivain et ses pareils. 

François I” fit donc de terribles exemples 
de sévérité. Henri II eut à ce titre encore 
plus de religion que lui : car ces exemples 
se multiplièrent beaucoup sous son règne 
et furent plus terribles encoi e. Mais ces * 
moyens étoient si peu ceux qu’il falloit em- 
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ployer , que le nombre des Protestansnefît 
que s’accrobre. Vous en verrez bientôt les- 
efFets, 

Pendant que le luthéranisme se répan- 
doit, les femmes, les prélats , les beaux es- 
prits et les grands cabaloient à la cour; et 
entre plusieurs partis qui se formèrent, il 
y en eut deux principaux ; celui de la 
duchesse d’Etampes, maîtresse de Fran- 
çois I®*", et celui deDiane de Poitiers , maî^ 
tresse de Henri dauphin. 

La cour, remuée par toutes ces eabales,. 
étoit pour le public un tableau mouvant, 
quioffroit souvent de nouvelles scènesetdc 
nouveaux sujets de conversation. Si ceux 
qui s’éle voient et qui se culbutoient, avoient 
éiô de simples courtisans , qui n’auroieut eu 
pour titres que leurs complaisances , leurs 
flatleries et leur fausseté;, leur élévation 
ou leur chûte n’auroit causé aucune com- 
motion dans le royaume: mais il y avoit 
parmi eux des seigneurs qui étoient grands 
par eux-mêmes , qui avoient été élevés dans 
le métier des armes , et qui joignoient des 
,talens à la naissance. Ces hommes dont les 
luœms n’étoient pas encore adoucies, pour- 
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roiit être d'autant plus dangereux , qu’ils 
seront capables de chercher des ressources 
jusques dans la ruine de l'état. 

La disgrâce de la duchesse d’Etampes 
suivit la mort de François !“■. Toute la cour. 

3 

changea. Les créatures , que la duchesse 
ne pouvoit plus soutenir , tornbèrent ; et. 
Diane de Poitiers , devenue toute puissante , 
mit en leur place les personnes quelle fa> 
vorisoit. 

Deux factions partagèrent la> cour de 
Henri II : celle du connétable de Montmo- 
renci , homme sage et capitaine expéri- 
menté ; et celle de François duc de Guise,, 
ambitieux qui joignoit à des talens des qua- 
lités brillantes et séduisante's. La prise da 
Calais et d’autres services rendus à l’état 
parloient en sa faveur : il pouvoit compter 
sur quatre frères aussi ambitieux que lui 
Claude, duc d’Aumale ; Louis , cardinal 
de LoiTaine ; Francms , grand-prieur; et 
René , marquis d’Elbeuf : enfin sa nais=- 
sance paroissoit autoriser toutes ses préten- 
tions ; car il étoit fils de Claude , prince 
de la maison de Lorraine , quis’ étoit établi* 
en France sous François I®^ 

a ' 
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Après la mort de Henri , les Bourbons, 
à qui la couronne appartenoit au défaut de 
la branche des Valois , formèrent une nou- 
velle faction. Les deux chefs de cette mai- 
son étoient Antoine , roi de Navarre , par 
son mariage avec Jeanne d’Albret , et Louis 
de Condé , son frère. 

Depuis la révolte du connétable de Bour- 
bon , on se faisoit une loi de ne confier au- 
cune autorité aux princes du sang , comme 
s’il étoit plus sage de la donner toute en- 
tière à des princes étrangers. Le roi de Na- 
varre et le prince de Condé n’avoient donc 
aucune part à la faveur. Le premier , foible, 
et par cette raison , modéré , souffroit sans 
se plaindre , et n’osoit rien entreprendre : 
le second , d’un caractère bien différent , 
travailloit à former en secret un parti contre 
les Guises. Il avoit de grandes liaisons 
avec l’amiral de Coligni et son frère Lan- 
delot , deux capitaines distingués ; et il 
pouvoit encore s’unir au connétable de 
Mont mo rend , dont il avoit épousé la nièce. 

Ces factions présageoient des maux d’au- 
tant plus' grands , que François II, foible 
de corps et d’esprit , étoit incapable de 
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prendre aucune résolution par lui - même. 
Marie Stuard , sa femme , le gouvernoit : 
«lie avoit de la beauté , des grâces , de l’es- 
prit , et elle soutenoit les Guises , dont elle 
étoit la nièce. 

■ Cependant Catherine de Médici , mère 
du roi , ambitionnoit d’être à la tête du 
gouvernement. Etrangère , il ne lui étoit 
pas possible de se faire un parti assez puis- 
sant pour abattre tous les autres. Il ne lui 
restoit qu’à se déclarer pour celui qui lui 
donneroit le plus d’autorité. Elle étoit dan» 
cette situation embarras-sante , lorsque le» 
Guises la prévinrent. Elle accepta leur» 
offres, à condition qu’on lui abandonneroit 
sa rivale, Diane de Poitiers , Duchesse de 
Valenlinois; et Diane sacrifiée , quoique les 
Guises lui dussent leur élévation , se retira 
de la cour. Alors le duc de Guise et le car- 
dinal de Lorraine se saisirent du gouver- 
nement sans opposition , et le connétable de 
Monfmorenci fut disgracié. 

Voilà ce qui se passoit à la cour. Mais 
les disputes de religion avoient divisé tout 
le royaume. Les Protestans , connus en 
France sous les noms de Calvinistes et de 
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Huguenots , avoieiit répandu leur doctrine 
parmi le peuple , et en avoient séduit une 
grande partie. Ils avoient des partisans» 
dans le parlement de Paris , dans la cour 
même , et jusques dans le clergé. Rassurés' 
parleur nombre , ils cotnmençoienl à pren- 
dre plus de confiance ; ils s’observoient 
moins , ils parloient avec plus de liberté*, 
ils professoient presque ou\ «rtement leur, 
religion.. 

Cependant le parlement se plaignoit que 
les juges ecclésiastiques, sous prétexte d’ex- 
tirper riiérésie , usurpoient l’autorité sub 
les tribunaux laïcs. Il représentait que, 
puisque les supplices avoient eu si peu* 
d effet , il étoit inutile de multiplier les 
edifs ; que le moyen le plus efficace , pour 
préserver les peuples du poison de l’erreur,, 
e'oit que les évêques et les- autres pasteurs^ 
des âmes résidassent dans leurs églises plus 
qu’ils ne faisoient et que désormais on fît 
un meilleur choix de ceux qu’on destinoifc 
à* remplir ces importantes places. 

Ces remontrances y ajoute le père Da-' 
niel que je copie en cet endroit , avaient 
pour principe f dans la plupart de ceux 
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(fui composaient cet illustre corps , la 
sagesse , la modération , et le zèle pour 
le bien de V état. Vous imagineriez peut- 
être que c*et écrivain va conclure, que le 
roi devoit suivre l’esprit de ces remontran- 
ces. Non : il ne les appuie sur de bonnes 
raisons , que pour les rendre suspectes : car 
il dit aussitôt : mais elles étaient fort in- 
téressées à r égard de quelques autres , 
que les livres de Calvin avaient déjà mis 
dans ses intérêts. J’avoue que je ne vois 
pas comment il étoit de l’intérét des Cal- 
vinistes que les évêques résidassent et fus- 
sent bien choisis. 

Henri II, considérant que plus on punis* 
soit de coupables, plus le nombre en aug^ 
nienfoit , et qu’il ne viendroit jamais à 
bout de les exterminer tous , se repentit de 
n’avoir encore fait tomber son bras que sur 
des hommes de néant , et jugea qu’il fal- 
loit répandre la terreur par de plus grands 
exemples. En conséquence, il se proposa 
d’aller choisir ses victimes dans le parle- 
ment même. Les Guises , et la duchesse 
de Valentinois, qui.pensoit comme eux , 
avoient donné ce conseil au roi., et le pré- 
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sident de Thou leur reproche dans cette 
occasion des vues intéressées. Cependant il 
est certain, dit encore le père Daniel, qii H 
rC était pas contraire aux règles de la 
prudence. Comment donc pouvoit-il con- 
cilier la prudence qu’il suppose dans ce 
conseil , avec la sagesse , la modéralion et 
le bien de l’état qu’il reconnoît dans leS re- 
montrances ? Mais laissons le père Daniel ; 
car je ne finirois pas , si je voulois m’ar- 
rêter à tous les mauvais i*aisoniiemens de 
ce méchant historien. 

Henri se rendit au parlement , fit sai- 
sir entre autres et conduire à la bastille , 

Anne Dubourg , conseiller clerc , et or- 

/ 

donna qu’on lui fit son procès. Etant mort 
sur ces entrefaites, le duc et le cardinal 
de Guise suivirent eux-mémes les conseils 
qu’ils a voient donnés au feu roi. On ne 
parla plus en tous lieux que d’emprison- 
nemens , de confiscations , de supplices , 
et Dubourg fut pendu et brûlé , au mois 
de Décembre iSSg. Certainement il n’y 
avoit pas eu de la prudence à faire un 
exemple sur un magistrat, que son intégrité 
et ses mœurs rendoient respectable , et qui 
' ^ 

J 
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mourut avec la consfance d’un martyr.' 
Son supplice alluma donc encore le fana- 
tisme des Calvinistes , et leur fit de nou- 
veaux partisans. Jusques-Ià, ils n’avoient 
pas pris les armes, ils vont les prendre. 

L’Angleterre avoit changé quatre fois: 
de religion : sous Henri VIII, sous Edouard, 
sous Marie et sous Elisabeth. Il semble que 
cela devroity produire des troubles. Elle est 
tranquille cependant, et elle continuera de 
l’étre. C’est qu’il n’y a point de factions à la 
cour : c’est que la reine a toute l’autorité, et 
qu’elle sait inspirer l’amour et le re.spect. 

Les Huguenots ne se seroient pas révol- 
tés, s’ils n’avoient pas trouvés des chefs dans 
les factions de la cour, qui n’auroient point 
produit de guerres civiles, s’il n’y avoit pas 
eu des Hugenots. Le roi et la reine de Na- 
varre étoient Calvinistes : le prince de Condé 
le devint, sur les conseils de Coligni, qui 
l’étoit lui -même. Il se vit par ce moyen à 
la tête d’un parti, avec lequel ilpouvoit se 
flatter de culbuter les Guises. Si ceux-ci ,’ 
comme le dit de Thou, persécutoient les 
Huguenots par des motifs intéressés, le 
prince de Condé, par de pareils motifs, les 
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armoit contre les Catholiques. La religion: 
n’étoit que le prétexte , et chaque parti 
armoit le fanatisme , pour immoler le peu- 
ple à son ambition. 

Au milieu des troubles qui vont com'- | 
mencer, représentez-vous François II, in- 
capable de gouverner , Catherine de Mé- 
dici, ambitieuse et sans autorité, toute la 
puissance confiée à des princes étrangers » 
la couronne endettée de quarante-deux mil- | 
lions par Henri II , quoiqu’il eût trouvé dans 
le trésor dix- sept cent mille écus, enfin un 
peuple enthousiaste, qu’échauffent des fa- 
natiques, et qui est assez simple pour croire 
qu’on veut défendre sa religion. Ne pré-^ 
vojez-vous pas déjà eonfusément les cala- 
mités qui vont désoler la France ?. Il ne 
s’agira plus de mettre en question s’il faut 
tolérer ou persécuter : il j a deux nations 
ennemies dans le royaume, et la guerre va 
commencer. 

Les Calvinistes conspiroieht dans toutes 
les provinces , et le prince de Condé, ame 
invisible de ce parti , attendoit , sans s’éloi- 
gner du roi, le moment de se déclarer. De 
toutes parts , les conjurés dévoient, à uu 


DIgitized by GoogLl 


MODERNE. 141 

jour marqué, se rendre à Biois , où éloit la 
cour. Arrive's au lieu du rendez-vous pai; 
divers chemins , et en petites troupes , un 
grand nombre devoit aller sans armes pré- 
senter une requête au roi, pour demander 
la liberté de conscience ; et sur le refus au- 
quel on s’attendoit,eeux qui étoient armés, 
se proposoient de chasser ou de tuer les 
Guises, de se rendre maîtres de François II, 
et de le forcer à nommer le prince de Condé 
pour son lieutenant-général. 

■ Ce secret , confié à des milliers de per- 
sonnes répandues dans toutes les parties 
du royaume, ne transpiroit point, lors- 
que la Renaudie , chef de la conspiration , 
en fit la confidence à Aven elles , avocat de 
Paris , qu’il connoissoit pour calviniste zélé , 
et qui cependant révéla tout, La cour alors 
instruite de ce qui se traraolt, quitta Blois , 
où il n’y avoit point de fortifications, et se 
retira dans le château d’Amboise. Quoi- 
qu’à cette démarche , les Huguenots soup- 
çonnassent qu’on les avoit découverts , ils 
voulurent cependant exécuter encore leur 
entreprise : les mesures du duc de Guise la 
firent échouer. 
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Le prince de Condé, soupçonné, est ar- 
rêté : mais on ne peut le convaincre. Le 
duc de Guise, embarrassé d’un pareil cri- 
minel , et considérant que sa mort soule- 
veroit de nouveau les Calvinistes , et leur 
donneroit un autre chef, prit le parti de dis- 
simuler, et lui rendit la liberté. Le prince 
offrit de se justifier les armes à la main , 
contre quicohque osoit l’accuser ; et le duc 
que ce défi regardoit, répondit qu’il étoit 
si convaincu de l’innocence du prince , qu’il 
offroit d’être son second, lisse réconcilièrent 
donc en apparence : cependant Condé se 
liâta d’aller trouver son frère en Béarn. 

Parmi ces dissentions , Catherine de Mé- 
dici , toujours ambitieuse , et toujours sans 
autorité, eût voulu chasser les Guises: mais 
elle redoutoit le pouvoir que prendroient 
alors les princes du sang. Sa polilique fut 
donc de se ménager avec les deux partis , 
c’esl à dire, de déplaire à tous deux , et 
d’être toujours dans la dépendance de l’un 
;0U de l’autre. 

Henri II avoit voulu établir l’inqui.silion 
jen France, et le cardinal de Lorraine s’obs-, 
linoit opiniâtrement dans celte résolution. 


MODERNE. 143 

On prétend même que ce fut pour parer ce 
coup, que le chancelier de l’Hôpital , ma- 
gistrat célèbre par son intégrité et par sa 
sagesse , fit donner l’édit de Romorantin , 
qui attribue aux évêques la connoissance 
du crime d’hérésie, et l’interdit aux cours 
de parlement : en effet , c’éloit éviter un 
plus grand mal. L’flôpital n’éloit pas fait 
pour entrer dans des factions. Tout-à-la- 
fois modéré et ferme , parce qu’il étoit 
éclairé, il sa voit faire parler les lois, même 
au milieu des troubles , et il en a fait d’ex- 
cellentes. Il sembloit que la reine mère , 
qui venoit de le faire chancelier , l’eût 
choisi comme un homme propre à contenir 
■tous les partis. 11 eût été en effet une digufe 
au torrent des désordres, si cette princesse 
eût eu quelque autorité. 

• Quelque puissans que fussent les Gui- 
ses, ils n’osoieut pas tout prendre sur eux- 
mêmes: car ils se défioient de Catherine 
de Médici, et ils savoient que le chance- 
lier ne sacrifieroit pas son devoir à leur 
ambition. C’est pourquoi le roi convoqua à 
■Fontainebleau les princes du sang, les prin- 
cipaux seigneurs , les ministres et plusieurs 
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évêques, pour délibérer siir les raoy-ens de 
rétablir le repos dans l’élat. 

Cette assemblée se tint au mois d’Août. 
On eut la précaution d’augmeuter consi- 
dérablement la garde du roi , et de faire 
venir des troupes à Fontainebleau et aux 
environs. Iæ connétable de Montmorenci 
y vint accompagné de huit cents chevaux: 
^ car alors la magnificence des grands con- 
dstoit sur-tout à marcher avec une suite 
nombreuse de gens armés. Cette magnifi- 
-cence coûtera cher au royaume. 

Il falloit que les Huguenots connussent 
leurs forces, puisque dans une assemblée 
quise lenoit comme au milieu d’un camp , 
Coh’gni osa présenter une requête pour de- 
mander la liberté de conscience , et se plain- 
dre encore des nouvelles précautions qu’on 
avoit prises , comme d’une défiance inju- 
rieuse à la nation. Le résultat de toutes les 
délibérations fut de suspendre l’exécution 
des édits sanglaus portés contre les Calvi- 
nistes , de convoquer les états généraux, et 
de tenir un concile de la nation , si le pape 
en refusoit un général : car le Concile de 
Trente J qui avoit été rompu, lorsque Char- 

les-Quint 
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les-Quint s’enfuit cl’Insprack , e'Ioit encore 
suspendu. Cette re'solulion des Français fut 
cause que Pie IV le fit rouvrir au com- 
mencement de i562. 

Le prince de Condé, non plus que son 
fi ère , n’ëtoit point venu à rassemblée de 
Fonlainebleau. Il avoit embrassé ouverte- 
ment le Calvinisme : 011 le soupçonnoit 
d’être le chef caché de quelques révoltes 
qu’il y avoit eu , et d’avoir voulu se rendre 
maître de plusieurs villes. Cependant il 
osa se rendre aux états d’Orléans, avec la 
même confiance qu’il avoit montrée lors de 
la conspiration d’Amboise. Il n’eût tenu 
qu’à lui de venir à la tête d’une armée : il 
voulut n’étre suivi que de ses domestiquesi 
comptant sur la parole du roi, qui l’assuroit 
qu’il auroit toute sa liberté, et qu’il pour- 
roit se retirer quand il le jugeroit à propos. 
Il fut condamné à mort, et le roi de Na- 
varre fut retenu prisonnier. On dressa l’ar- 
rêt : mais il n’étoit pas encore signé lorsque 
François II tomba malade. Dans cette con- 
joncture, la reine mère, sur les conseils du 
chancelier, en suspendit l’exécution, malgré 
les instances du duc de Guise. 

24 ^ 
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La mort du roi rendit la liberté au prince 
de Condé. Peu de temps après, un arrêt du 
conseil le déclara innocent, et le duc de 
Guise fut obligé de désavouer tout ce qui 
avoit été fait contre lui. 

Charles IX, frère de François, monta 
sur le trône. Il étoit dans sa onzième année. 
Après un gouvernement aussi foible que 
celui du dernier roi, une minorité ne pou- 
voit qu’enhardir encore les factions. Les 
Guises, à qui leur nièce, Marie Stuard , 
reine de France et d’Ecosse, ne donnoit 
plus de crédit , songeoient à se soutenir par 
d’autres moyens. Le prince de Condé ne 
respiroit que la vengeance. Le roi de Navarre, 
par sa foiblesse etson irrésolution, donnoit 
tour-à tour de l’espérance el de la méfiance 
à tous les partis. Catherine de Médicis, dont 
la politique étoit d’entretenir les divisions 
pour commander, produisit les mêmes 
effets. Enfin le jeune roi n’étoit entouré que 
de factieux, et le gouvernement dégéuéroit 
eri^ anarchie par les nouvelles mesures que 
prenoit chaque parti. 

On n’accorda pas à la reine mère le titre 
de régente par ménagement pour le roi de 
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Navarre : cependant elle en eut toute l’au- 
torité. Le duc et le cardinal de Guise conti- 
nuèrent de prendre place au conseil ; à la " \ 

' vérité, ils y eurent moins d’influence , par- 
ce que les princes du sangy entrèrent comme 
eux. D’ailleurs le connétable de Montmo- 
renci , que Catherine venoit de rappeler , 
y formoit un troisième parti. Je vous laisse 
à penser ce qu’on doit attendre d’un conseil 
où les membres ont des intérêts contraires, 
et où personne , excepté le chancelier , ne 
s’intéressoit au bien de l’état. * 

On commença néanmoins par un acte de . 
modération. Car les prisonniers pour cause 
de religion furent élargis et rétablis dans 
leurs biens, et on accorda une amnistie eé- 
nérale. Quant aux états d’Orléans, ils pro- 
duisirent peu d’effet. Je remarquerai seule- 
ment qu’ils achevèrent de séparer tout-à- 
fait la robe et l’épée, car ils ôtèrent l’admi- 
nistration de la justice aux baillis d’épée; 
qui avoient encore des jurisdictions dans 
les provinces. Depuis cette époque , les 
magistrats de tous les tribunaux comme 
ceux des parlemens, ont toujours été des 
hommes de robe longue. Ce réglement fut 
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sur-tout l’ouvrage du chancelier qui con- 
noissoit Tincapacifé des gens de robe cotirte, 
c’est-à-dire, des liomraes d’épée. En efi’ef, 
il falloit que la noblesse mililaire fût bien 
ignorante, pour être dépouillée sous un gou- 
vernement aussi füible. 

J’ai dit que les Huguenots n’auroient pas 
eu de chefs, et ne se seroient pas révoltés,, 
s’il n’y avoit pas eu des factions à la cour; 
et que les grands, mécontens du gouverne- 
ment, n’auroient pas soulevé le peuple, s’il 
n’y avoit pas eu des Huguenots persécutés 
dans le royaume. 

En effet, les Français n’avoient jamais 
connu cette liberté, pour laquelle les Grecs 
et les Romains preuoient si facilement les 
armes. Les seigneurs avoient voulu se main- 
tenir dans l’indépendance des rois , pour 
être les tyrans du peuple. Ayant été subju- 
gués peu-à-peu ,tout le royaume enfin était 
soumis ; et depuis Louis XI , la puissance 
royale ne frouvoit plus de résistance. Les 
princes du sang se seroient donc courbés 
sous le joug des Guises, s’ils n’avoient pas 
vu , dans les Huguenots persécutés, des bras 
prêts à servir leur ambition. Les hérétiques / 
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crurent prendre les armes pour défendre 
leur religion et leur vie. Ils ne se proposoienfc 
point de se rendre indépendans : mais le 
fanatisme produisit des guerres plus terri- 
bles que n’auroit fait l’amour de la liberté. 

Ainsi il ne faudroit pas chercher la cause 
des troubles dans les seules factions de la 
cour , ou dans l’établissement seul du calvi- 
nisme en France: elle est dans ces deux 
choses à-la-fois, et encore dans la conduite 
inconsidérée du gouvernement sous Fran- 
çois et sous Henri II. Cette observation 

a 

se confirmera, en jetant un coup-d’œil sur \ 

les Pays-Bas. 

Les Pays-Bas avoient fait partie de la 
France. Les ducs et les comtes profitèrent, 
comme ailleurs , de la foiblesse des rois 
de la seconde race , pour se rendre indé- 
pendans. Sous la troisième, ces provinces 
parurent étrangères, à mesure qu’elles sè 
gouvernèrent, sans prendre part à ce qui ' 
se passoit dans le reste du royaume. Enfin ■ 
elles s’en séparèrent tout-à-fait , lorsque, par • 
le mariage de Marie de Bourgogne avec 1 
Maximilien , elles passèrent sous la domi-: | 

iiatioü de la maisoa d’Autriche;, 

I 

i K 

V 
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Les souverains n’y jouissoient pas cVune 
autorité absolue. L’usage de convoquer les 
états s’y éfoit conservé ; et le peuple s’as- 
ïembloit avec la noblesse pour délibérer 
sur les principales afifaires , et pour régler 
les subsides. D’ailleurs , il y avoit des villes 
qui étoient proprement des républiques 
sous la protection du prince. 

Les Pays-Bas se soulevèrent contre Ma- 
ximilien. Ils furent soumis sous Philippe le 
P^au son fils, parce qu’ils trouvèrent en lui 
un père qu’ils chérissoient. Charles -Quint 
lui- même sentit le besoin de les ménager, 
jusqu’au temps où il se crut maître en 
Allemagne. Son intérim y commença les 
désordres , et son fils va les achever. 

Trois à quatre cents villes , plus de six 
raille gpos bourgs, et une population nom- 
breuse, rendoient les Pays-Bas très-florissans. 
Les habitans étoient propres à l’agricul- 
ture , au commerce , à la navigation ; et, 
pendant les dernières guerres , une partie 
étoit devenue d’excellens soldats. Or un 
peuple laborieux, et qui vit dans l’aisance , 
aime le gouvernement qui fait sa prospé- 
ïjité J il craint les révolutions : il ne sa 
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soulève pas , à moins qu’on ne l’y force. Il 
n’étoit donc pas bien difficile de savoir 
comment il falloit gouverner desFlamands 
pour en faire de bons sujets: mais Philippe 
en voulut faire des esclaves. 

Tous ces peuples avoient de grands pri- 
vilèges , et le roi d’Espagne n avoit pas les 
mêmes droits sur chacun d’eux. Sa souve- 
raiiielë sur Groningue , par exemple , se 
bornoit à recevoir chaque année un tribut 
de six mille éciis, et à tenir, clans cette pio- 
viuce, un lieulenanl pour preudce connols- 
sance des causes cic iles ; laissant d’ailleurs 
les causes criminelles aux magistrats du 
-pays, sur lesquels il n’avoit point d’auto- 
rité. Plus ou moins puissant dans les autres 
provinces, il les possédoit à dilTérens titres, 
■et n’étoit absolu nulle part. 

Dans le Brabant, les lois fondamentales 
étüient c|ue le prince ne pouvoit autoriser 
à jnger en matière civile ou criminelle , au- 
trement que par les lois et les formes du 
pays ; qu’il ne pouvoit mettre aucun nouvel 
-impôt , sous quelque nom , sous quelque 
prétexte que ce fût, qu’il ne lui étoit point 
♦permis de donner les emplois à des étran- 
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gers, d’assembler les e'Iats Lors du pays , 
d’angraenler le clergé , ou de lui accorder 
de nouveaux biens. Enfin , il étoit arrêté 
que, sur aaicune de ces choses, il ne feroit 
pas le moindre changement sans le consen- 
tement de trois ordres des états; et que s’il 
entreprenoit , par artifice ou par violence, 
d’enfreindre quehjues-uns deces privilèges, 
le peuple seroit dé’ié du serment de fidé- 
lité, et pourroit prendre tel parti qu’il ju- 
gerolt convenable. 

Il J avoitun moyenlent pour acquérir une 
plus grau dé autorité : c’étoit de respecter 
les privilèges, de convoquer les étatft^ de ne 
rien faire qu’avec leur consentement. Par- 
la Philippe eût gagné la confiance , et ob- 
tenu tous les jours de nouveaux droits. Le 
peuple abandonne volontiers les soins du 
gouvernement à un souverain qu’il aime. 
,Vous eu avez déjà vu la preuve : dans la 
suite , les Hollandais vous en donneront 
encore un exemple. 

Lorsque Philippe quitta les Pays-Bas , 
Paul IV venoitd’y créer , à sa sollicitation , 
treize nouveaux évêchés. Ce pape crut que 
la vigilance d’un plus grand nombre d’évê-^ 
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ques, arrêteroit les progrès de l’héresie, et 
le roi d’Espagne s’imagina que, plus il pren- 
droit de moyens pour contenir les peuples 
dans l'obeissance à IVglise , plus il les 
soumettroit à sa propre autorilé : car tout 
prouve que ce prince ne \'Ouloit faire ré- 
gner tyranniquement la religion, que pour 
régner tyranniquement lui-méme. Mais ses 
précautions produisirent des effets tout con- 
traires. Ce ne fut pas sans chagrin que l’an- 
cien clergé se vit dépouiller en partie par le 
nouveau : le peuple regarda tous ces évêque^s 
comme autant d’inquisiteurs : il craignit 
au moins qu’on ne voulût par-là prendre 
, des mesures, pour établir ensuite l’inquisi- 
tion, et ce n’étoit pas sans fondement. Il' 
est temps de vous donner une idée de ce 
tiibunal ecclésiastique, afin que, jugeant 
.combien il étoit contraire aux privilèges- 
des Flamands, vous puissiez comprendre 
pourquoi il le redoutait par-dessus tout. 

Ce tribunal, comme vous l’avez vu, fut 
d’abord établi contre les Albigeois. On le 
nomma inquisition, parce que le devoir des- 
inquisiteurs étoit de rechercher, de juger 
et de punir ceux qui étoient coupables ou 

7 - 
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soupçonnes d’hére'sie. Les papes chargèrent 
de ce saint office les frères prêcheurs, qui 
avoient alors tout le zèle qu’ont toujours 
les ordres dans leur naissance; et les évê- 
ques furent assez folbles ou assez ignorans, 
pour se laisser dépouiller d’un droit qui 
n’appartenoit qu’à eux, s’il est vrai qu’il 
appartienne à l’église de brûler les héré- 
tiques. 

Dans ce temps-là, toute opinion contraire 
aux prétentions du saint siège, étoit traitée 
comme hérétique par les papes. Il étoit 
donc de leur intérêt d’établir par-tout un 
tribunal aussi redoutable. Ils n’eurent pas 
beaucoup de peine à le faire reconnoître en 
Italie; et en 1478, Ferdinand le Catholicjue 
l’érigea en Espagne, pour achever d’exter- 
miner les J ulfs et les Maures. 

L’objet de l’inquisition est déjà odieux 
par lui^-même : car rechercher sur de sim- 
ples soupçons, c’est répandre les délateurs, 
confondre l’innocent avec le coupable, et 
jefer le trouble parmi les familles. Mais la 
manière dont elle procède , est encore plus 
'^odieuse. Je n’en parlerai que d’après Ma- 
riana , qui, ayant écrit en Espagne, ne peut 
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pas être soupçonné de l’avoir peinte avec 
des couleurs trop noires. ' 

Les inquisiteurs ont, dans les villes et 
'dans les campagnes, des espions pour ob- 
' ser\ er tout ce qui se dit et tout ce qui se 
fait. Les personnes qui sont arrêtées comme 
suspectes ou coupables, ne connaissent ja- 
mais leurs accusateurs; on ne les confronte 
pas avec les témoins; souvent elles ne sa- 
^ vent pas ce dont on les accuse. Elles n’ont 
donc aucun rao^en de se défendre, ni de 
repousser la calomnie. Cependant après 
avoir été tenues long-temps dans.une prison, 
où elles ont beaucoup souffert, elles sont 
brûlées vives. La confiscation des biens , 
une prison perj’étuelle et une note d’in- 
famie sont les moindres peines auxquelles 
on puisse être condamné. Enfin l’inquisition 
fait porter aux enfans la peine du crime 
des pères, et ses jugemens flétrissent une 
famille à perpétuité. Si on vous eût laissé . 
à deviner où se trouve un pareil tribunal, 
vous l’auriez été chercher parmi les na- 
tions les plus barbares, et vous ne l’y 
auriez pas trouvé. Voilà cependant com- 
ment les hommes pervertissent une religion 
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qui ne respire que la douceur et l’amour» 
Mariana parle de la prudence, de La 
' mode'ration , de la probité et de la solide 
pie'té des premiers inquisiteurs. On les choi- 
sit tels , selon lui, pour prévenir l’abus que 
d’autres auroient pu faire de leur pouvoir, et 
on fit des lois très-sages , pour les retenir 
ilaiis les bornes de la justice et de la raison.^ 
On voit bien qu'il est obligé de parler ainsi ; 
car, par sa nature, riaquisitiou est néces- 
sairement hors des bornes de la justice et 
de la raison, et il est bien difficile d’ima- 
giner qu’on ait pu choisir des inquisiteurs 
tels qu’il les suppose ; ou faire des lois pour 
■ contenir ceux qui voudroient abuser de leur 
pouvoii\Ceux qui établissoient ce tribunal 
en étoient-ils capables ? 

On vit bientôt ce que c’étoit que ce choix 
et ces lois. Les inquisiteurs commencèrent 
parfaire publier une déclaration , par la- 
quelle ils offroient la grâce à tous ceux qui 
viendroient d’eux-mêmes avouer leur faute. 
On dit que dix-sept mille personnes vin- 
rent avec confiance dans l'espérance d’ob- 
tenir l’absolution. Deux mille , Monsei- 
gneur, furent brûlées, et les autres n’é-; 
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chappèl'ent que parla fuite. V oilà le premier 
acte de la prudence , de la modération, 
de la probité et de la solide piété de ce 
tribunal, dont la puissance s’accrut encore 
dans la suite. Certainement les Itliaciens 
n’avoient jamais été aussi cruels contre les 
Priscillianistes. Cependant S. Martin et 
S_ Ambroise refusèrent de communiquer 
avec eux. Le pape Sirice et un concile 
de Turin les condamnèrent; et Ithace fut ' 
lui-raéme déposé et excommunié par l’é- 
glise (i). 

Ce tribunal s’établit sans obstacle, parce 
qu’il ne sévissoit que contre les Juifs et les 
Maures, que les Espagnols haïssoient; et 
il fut plus cruel qu’ailleurs, parce que 
le peuple, devenu féroce par des guerres 
de plusieurs siècles, aimoit à se baigner 
dans le sang des ennemis , qu’il avoit eu 
tant de peine à vaincre. On venoit en foule , 
à ces ^uto-da fé y à ces spectacles reli- 
gieux et sanguinaires , où l’on livroit aux 
flammes avec pompe jusqu’à des milliers 


(i) Voyéz Tillemout , tome 8 des PriscilKa»i*r 
tes y article ij et suivant. 
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de victime?. Les Espagnols ne prévoyoierit 
pas ce que ces feux s’allumeroient un jour 
pour eux. 

Us s’a'lumèrent en i55g par les ordres 
de Philippe, c)ui apprit que le (’alvinisiiie 
péuétroit en Espagne; et s'y faisoit des 
partisans. Il s’y rendit par mer la même 
année. Mais ayant été assailli par une tem- 
pête furieuse, il crut devoir son salut au 
vœu qu’il fit d’exterminer tous les héréli- 
ques; et il ne douta pas que la providence 
n’eut fait un miracle pour un yduto-da-fé. 

Arrivé en Espagne, il s’empressa d’aller 
à Séville, où les inquisiteurs a\ oient ra- 
massé des Protestans, p >ur lui donner un 
spectacle digne de lui. On en brûla treize, 
tant hommes q^ e femmes. Quelques jours 
après, vingt- hui I gentils -hommes furent 
encore brûlés à Valladolid en sa présence. 
II voyoit de .«es fenêtres ces malheureux 
dévorés par les flammes, il entendoit leurs 
cris : bieti loin d’en détourner la vue, ou 
de montrer quelque re.ste de pitié, il por- 
toif sur ( ux ses regards avec une sorte de 
plaiÙ! babare. Mailuur à ceux ijui ne le 
patageoient pas: car des espions, répandus 
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parmi le peuple, avoieat ordre de faire ar- 
rêter quiconque laisseioit échapper (juelque 
signe de compassion. L’humanité étoit urje 
hérésie aux yeux de ce prince. 

Constantin Ponce et Jean Egidius. deux 
hommes de mérite, étoient morts; le pre- 
mier pendant qu’on lui faisoit son procès, 
le second après avoir été renvo}é absous: 
Ponce avoit été confesseur et prédicateur 
de Charles-C)uint ; Egidius, prédicateur 
de réputation, avoit été nommé par l’em- 
pereur à l’évêché de Tortose. Il serr)it diffi- 
cile de dire s’ils étoient coupables, ou si 
les inquisiteurs voulurent flétrir la mé- 
moire de deux hommes, dont le crédit avoit 
excité leur jalousie. Ils en reprirent le pro- , 
cès, et firent brûler deux fan tonies de 
paille habillés en prédicateurs. Enfin ou 
arrêta Barthélemi Caranza, archevêque 
de Tolède. 11 avoit a.ssisté Gharles-Quint 
dans les derniers moinens de sa vie.- Ce 
fut-là tout son crime : car l’empereur étoit 
supçonué d’étre mort avec quehjue pen- 
chant pour la religion prof e.-tante. Ce prélat 
fut tenu en prison long- temps, et on lui 
confisqua son tempotcl. 
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Philippe ayant appris qu’il y avoit fies 
Protestans dans un canton de la Calabre^ 
ordonna au vice-roi de Naples de faire mar- 
cher les troupes contre eux; et tous furent 
passés au fil de l’e'pée, excepté quatre- 
vingts, dont une partie fut brûlée, et l’autre 
pendue. Le duc de Savoie avoit voulu con- 
vertir de la même manière des Calvinistes f 
qui habitoient dans ses montagnes, et ses 
missionnaires avoient été défaits. Le roi 
d’Espagne donna ordre au gouverneur de 
Milan de conduire des secours au duc, 
écrivant à celui-ci de n’épargner ni le bois 
ni les cordes. Sa lettre finis, soit par cet mots: 
todos à las Juercas , iodos à las fuercas. 
Les tentatives qu’il fit plu.sieurs fois pour 
introduire l’inquisition dans le royaume de 
Naples et dans le Milanès, ne firent que 
soulever les peuples ; cependant il ne déses- 
péra jamais de l’y établir un jour. Aussi ne 
cessa-t-il d’exhorter les papes à cotijurer, 
avec tous les princes callioli(jues, l’extinc»* 
tion des hérétiques. J’ai rassemblé toutes 
ces choses, afin de n’y plus revenir. 

Il n’est pas douteux que l’inquisilion ne 
contribuât en Espagne à rendre l’autorité 
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de Philippe plus absolue : voilà pourquoi il 
vouloit l’établir dans tous ses états. Mais 
il raisonnoit mal, parce qu’il ne savoit pas 
remarquer la ditïerence des circonstances. 
Il auroit dû observer que les Espagnols 
n'avoient souffert l’érection de ce tribunal, 
que parce qu’ils n’avoient pas prévu qu’il 
s’éi’igeoitconti’eeux , et qu’ils n'y restoient 
soumis, que parce que la terreurdes auto-da- 
répandoitune méfiance générale, qui ne 
permet toit pas de concerter un soulèvement. 
Il n’en étoit pas de même des Napolitains, 
des Milanais et des Flamands : ils ne pou- 
voient pas s’y méprendre; et le clergé, qui 
commençoit àconnoître ses droits, s’oppo- 
fiolt à l’inquisition , autant que les peujdes. 
Philippe auroit donc dû prévoir que, plus 
il feroit d’efforts , plus on lui résisteroit ; et 
que l’ombre même d’un iaquisileur exci- 
teroit des tunmlles. Mais son despolitme 
aveugle ne prévit rien. - ' 

Le sang froid cruel du roid’Espagre étoit 
connu dans les Pays-Bas : la renommée 
l’exagéroit, s’il étoit possible , et les Fla- 
mands croyoient,en quelque sorte, a pper- 
«evoir la fumée des auto-da-fç, Marguerite, 


Digitized by Google 


jG2 histoire 

duchesse de Parme, que ce roi avoit nom- 
mée gouvernante, était aimée : il ne tenoit 
pas à elle que les peuples ne fussent heu- 
reux , et que , par conséquent, son frère 
n’eût sur eux toute l’autoritéque les princes 
ont toujours sur leurs sujets, lorsqu’ils en 
font le bonheur. Mais on lui avoit donné, 
pour premier ministre , Granvelle , alors 
évêque d’Arras, et quelque temps après, 
cardinal. Cet homme naturellement dur , 
le devint encore davantage, pour plaire à 
son maître , et sans égard pour les lois et 
pour les privilèges , il voulut gouverner en 
despote, 

Après le traité deCateau-Carabresis, les 
Flamands avoieut supplié le roi de retirer 
les troupes espagnoles, que la paix qu’on 
venoit de faire , rendoit inutiles. Philippe 
les laissa , parce qu’il les jugea nécessaires 
pour établir son autorité absolue , et ne fit 
aucune attention aux représentations des 
états. 

Cette conduite parut suspecte et aliéna 
les esprits. On fit encore des représentations 
à ce sujet, après le départ du roi ; et d’au- 
tres entreprises du ministère donnèrent lieu 
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à d’autres plaintes. Granvelle affecta de ne 
pas s’en appercevoir : il éluda toutes les 
demandes des états; et les peuples se re- 
fusèrent aux impositions nécessaires pour 
l’entretien des troupes. Alors il fallut cé- 
der, et les Espagnols partirent au commen- 
cement de i56x. Tel est souvent le despo- ' 
tisme : il entreprend plus qu’il ne peut 
il Se compromet; cependant lorsqu’il est 
contraint de s’arrêter, il perd toujours plus 
qu’il n’a gagné par la violence. 

Les Flamands se réjouirent de ne plus 
voir chez eux de troupes étrangères. Ils 
s'applaudissoient de la foiblesse que le 
. gouvernement venoit de montrer. Ils n’en 
avoient pas plus de confiance au roi ni au 
ministre : ils se sentoient seulement plus 
enhardis : ils continuoient toujours de re- 
douter l’ioquisition : les Protestans entre- 
tenoient parmi eux ces craintes ; et la con- 
duite de Gianvelle ne les confirraoit que 
trop. Bientôt regardant la religion préten- 
due réformée comme un as^yle contre le 
despotisme , ils embrassèrent à l’envi la 
doctrine de Luther. Voilà le fruit des per» 
«écutions inconsidérées. 
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Ladefense de la religion mit dans leur 
arae un fanatisme qui tiendra lieu de l’a- 
mour de la liberté : car ils ne songeoient 
point encore à se soustraire à tout souverain. 
Ils prendront de la confiance, en voyant» 
jusques dans le conseil de la regente, des 
seigneurs du pays embrasser leurs intérêts. 
C’est Guillaume de Nassau , prince d’O- 
range . c’est le comte d’Egmont , le comte 
de Horn , et pusieurs autres. La mauvaise 
politique de Philippe a donc été la cause 
des progrès du luthéranisme dans les Pays- 
Bas, du mécontentement des peuples, et 
des factions parmi les ministres. Nous ver- 
rons bientôt les guerres qui naîtront de là. 

Pendant le court règne de François II, 
l’Allemagne n’olïre rien qui mérite d’être 
remarqué. On voit seulement les efforts 
inutiles de l’empereur pour engager les Fro- 
tesfans à reconnoîlre le concile de Trente , 
qui alloit se rouvrir. Ferdinand I fut con- 
traint d’abandonner ce dessein, et de con- 
firmer la paix de religion de i555. Il est 
temps de repasser en Angleterre pour obser- 
ver Elisabeth , et avec elle les principales 
puissances de l’Europe^ 
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CHAPITRE V. 

Des prmcipales puissances de VEii- 
raps y depuis Vai>éneme7it d’Eli^. 
sahefh au trône à! Angleterre , 
jùsquà la paix de V ervins. 

Lss Catholiques, çereconnoiesant point 
la légitimité d’Eli.sabeîh , lui contestoient 
tout droit au trône, et le duc de Guise 
établissüit là-dessus ses proj^ d’ambition,., 
songeant au crédit qu’il acquîMToit si sa 
nièce, qui avoit réuni l’Ecosse à lasFrance, 
y réunissoit encore^ l’Angleterre. lï ^voif» 
en conséquence, déterminé Henri II à fVû'e 
prendre au dauphin et à la dauphine le)^^ 
titres que leur donnoient leurs droits re- 
connus par les Catholiques , et on n’atten- 
doit plus que l’occasion pour les faire va- 
loir. Mais la mort de François II dissipa 
tous les projets du duc de Guise , et ea 
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même temps tontes les inquiétudes qu’ils 

avoient pu donner à la reine Elisabeth. 

Marie Stuart n’avoit presque plus de 
conside'ration à la cour de France : elle 
éloit au contraire exposée aux dégoûts que 
lui dounoit Calherine de Médicis. Cette 
reine se vengeoit sur elle du peu d’a.utorilé 
qu’elle avoit eu pendant le règne de Fran- 
çois II. Il fallut donc que Marie se pré- 
parât à retourner en Ecosse, .Voyons quel 
étoit l’état de ce royaume. 

En 1 5 1 3 , J acques V monfa sur le trône 
d'Ecosse. Il avoit à peine deux ans, et la 
régence, qu’un prince du sang contestoit 
à la reine- mè.re, produisit aussitôt deux 
factions. Los troubles qui en naquirent, 
durèrent pendant toute la minorité : ils 
continuèrent même, après que le roi eut 
pris, les rênes du gouvernement ; et lors- 
qu’il commeiiçoit à se flatter de les voir 
dissipés, le calvinisme, qui avoit pénétré 
en Ecosse, jet oit de nouvelles semences de 
division , et préparoit de plus grands maux. 
Ee roi trouva des sujets désobéissans dans 
lespartisans.de la nouvcîîe doctrine ; et la 
noblesse qui faisojt la principal? ipree de ce 
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parti , le traversa presque toujours clans ses 
desseins. Tl mourut en 1S42, du chagrin 
que lui donnoient toutes ces dissentions. 

• Marie Stuart , qu’il avoit eue de Marie de 
Lorraine , sœur des Guises , n’avoit alors 
que huit jours. Une seconde minorité ré- 
veilla toutes les factions , et en fit naître 
de nouvelles. Cependant , après quelques 
années de troubles, la reine-mère se saisit 
de la régence avec les secours que Henri II 
lui envoya, et la jeune reine, destinée au 
dauphin , fut conduite en France en 1S48. 

Lorsque la régente songeoit à ramener 
les novateurs, ou du moins à refroidir leur 
faux zèle, en tenant avec eux une conduite 
modérée , la mort d’Edouard lui fit espérer, 
qu’étant privés de l’appui que l’Angleterre 
leur donnoit , ils se refroidiroient insensi- 
blenxent d’eux-mêmes. Elle ne se fût peut- 
être pas trompée dans son attente , si 
Marie , fille de Henri VIII, eût été capable 
de quelque modération. Mais lesProtestans, 
que cette reine chassa par la terreur des 
supplices, ayant cherché un asyle en Ecosse, 
portèrent avec eux la haine qu^s avoient 
conçue contre les Catholiques , et firent 
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craindre aux Ecossais des perseculions dont 
ils n’eloieut pas encore menacés. Alors le 
comte d’Augus, le loid Lomé , son fils, les 
comtes de Morton et de Glencarne, et plu- 
sieurs autres formèrent une association , 
qu’üs nordnièrent la congrégation du Sei- ' 
gneur , pour l’opposer à l’église l'omaine , 
qu’il s nommoient la congrégation de Satan. 
La formule de cette association étoit con- 
çue en ces termes : « Nous ap percevant 
» de la rage infernale avec laquelle Satan, 

» par l’organe de ses suppôts , les Ante- 
» christs de nos jours , cherche à renverser 
P et à détruire l’évangile de Jésus-Christ, 
» et l’assemblée de ses lidelles, nous nous 
» sommes crus obligés de prendre la Jé-- 
» fensedela cause de notre maître, même 
» jusqu’au péril de notre vie , certains de 
triompher en lui. Nous promettons donc 
» en présence de la majesté divine et de 
» cette congrégation , qu’avec le secours 
M de la grâce , nous consacrerons eonstara- 
» ment nos soins , notre pouvoir, nos biens 
39 et nos jom’s à conserver , à étendre , à éta- 
» blir la parole sacrée du Très-Haut et sa 
3* congrégation. Nous ferons tous nos efforts 

» pour 
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» pour rassembler des pasteurs fidelles, 
» qui pyissent administrer les consolations 
» du saint évangile , et les sacreraens à son 
» peuple dans toute leur pureté. Nous nous 
» engageons à soutenir cea- pasteurs , à 
» pourvoir à leur subsistance , à les défen- 
» dre , ainsi que toute cette congrégation 
)> en général et chacun de ses membres 
en particulier , de toute notre puissance, 
» contre Satan et contre toute autorité im* 
» pie, qui entreprendroit de tyranniser, 
» ou de troubler ladite congrégation. Nous 
» nous unissons à elle , de même qu’à la 
» parole divine : nous détestons , nous 
» abandonnons la congrégation de Satan , 
» ses superstitions , ses abominations et ses 
>; pratiques d’idolâtrie. Nous nous déclu- 
» rons ouvertement ses ennemis par cette 
» promesse sincère , faite devant Dieu, que 
» nous déposons ici , signée de notre main , 
» à Edimbourg , le 3 décembre iS5yx>. 

Vous voyez que ces enthousiastes ne se 
bornent pas à demander l’exercice de leur 
reh'gion ; ils conjurent la ruine des Catho- 
liques. Ils sont prêts à prendre les armes 
pour prévenir les persécutions qu’on fait 

24 8 
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ailleurs contre les’Prolestans, jugeant qu’ils 
seront exterminés , s’ils n’exterminent. 
Pa!r ce qu’ils disent de la congrégation du- 
Seigneur , ils se croyoient envoyés de-Dieü' 
pour extirper la congrégation de Satan’^ 

' Malheureusement ils se voyoient soutenus’ 
par la plus grande partie du peuple,'et ils- 
osoient déjà donner des réglemens sur la- 
manière de prier. La régente éprouva que 
les autres princes avoient donné au fana-' 
tisme des forces auxquelles elle ne pouvoit 
plus opposer de barrière; La conduite mo* 
dérée qu’elle teûoitavec ces enthousiastes^,' 
ne les. rassuroit pas. Ils n attribuoient s», 
modération qu’à son impuissance, et ils.ju- 
geoient qu’elle n’attendoit que le moment 
de” pouvoir sévir impunément , persuadés 
quelle devoit persécuter puisqu’elle étoife 
•Catholique.. Or ce fanatisme devait pro« 
duire en Ecosse des désordres d’autant plug 
** grands , que les peuples y étoieat plus féi- 
Toces qu’ailleurs , et presqu’encore sau- 
vages. . ‘ . ' ; 

> 'L’a\-énement d’Élisabeth donna une ncul- 

r 

vellehaidiesse aux protesi ans Ecossais; car 
ils se flattèrent que cette reine neleur refu- 
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«eroit pas des secours. Dans ce siècle , la 
prince le plus sage avoit d’autant plus de 
peine à se bien conduire , que tout ce qui se 
faisoit de mal dans les états des autres ; 
influoit nécessairement dans les siens. La 
•congrégation du Seigneur osa demander à 
la régente et au parlement l’extinction de 
l’idolâtrie; c’est ainsi quelle désignoit l’é- 
glise romaine. : 

' Marie de Lorraine temporisoit , iorsqup 
Jean Knox arriva dé Genève, avec tout fe 
fanatisme de la secte de Calvin. Aux dé- 
clamations de -ce forcené, le peuple, devint 
furieux , brisa les images , renversa les aü- 
-tels, enleva les vases sacrés, pilla, détruisit 
plusieurs monastères. La régente fut obli- 
gée de prendre les armes ; mais il fallut 
bientôt négociér, pai'cé que les grands, qui 
' vouioient .faire. Servir ' l’enthousiasme du 
peuple à leur ambition, - s’éloient mis à la 
.- tete des rebelles dont le parti croissbit ^ous 
lesjours.: / .. . i ; . ^ > 

L’accommodement ne pouvoit pas êti-e 
durable. Les rebelles connoissoient trop les 
cbatiraens-qu’ilsméritoient , pour se reposer 
- sur un traité auquel ils avoient forcé l’au- 
» 
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torité légitime. Les chefs prenoient donc 
de nouvelles mesures. Ilsconliuuoient d’ex- 
citer le peuple , ils lui faisoient de nou- 
veaux sujets de crainte , ils lui offroient le 
pillage des églises et des monastères ; et 
Knox , avec ses déclamations grossières et 
extravagantes , n’étoit que trop propre à re- 
anuer des esprits ignorans et féroces. 

Sur ces entrefaites , le mariage du dau- 
phin avec Marie Stuart , et *la mort de 
Henri II , qui arriva l’année suivante , four- 
nirent aux chefs des factieux de nouveaux 
prétextes pour animer entîore le peuple. Il 
lui représentèrent la puissance des Guises 
en France , et l’usage qu’ils en faisoient 
contre les Calvinistes ; ils lui firent craindre 
les secours qu’ils enverroient à la régente ; 
et ils le firent si bien entrer dans toutes 
leurs vues, qu’ils osèrent, de leur propre 
autorité , publier un acte , par lequel ils 
ôtoient la régence à Marie de Lorraine , 
et ordonnoient aux troupes françaises de 
so-rtir du royaume. 

Leur confiance se fondoit principalement 
sur les secours qu’ils demandoient à la 
i?einp d’AngleteiTe , et qu’ils se ffattoient 
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d’obtenir. En effet, les intérêts d’Elisabeth 
' ne s’accordoientque trop avec les leurs. Le 
titre de reine d’Angleterre que Marie Stuart 
avoit pris , découvroit assez les desseins que 
les Guises se proposoient d’exécuter , après 
avoir subjugué l’Ecosse. Elle voyoit que les 
Catholiques, mécontens de son gouverne- 
ment, n’al tendoient que l’occasion pour se 
déclarer en faveur de sa rivale. Elle jugea 
donc qu’elle assureroit sa couronne , si elle 
entretenoit les troubles en Écosse ; et ses 
troupes marchèrent. Elles mirent le siège 
devant Leith , où les Français s’étoient ren- 
fermés. 

t 

Dans ces circonstances , la tempête dis- 
persa une flotte qui conduisoit le marquis 
d’Elbœuf, et la- régente mourut. Cette 
princesse , dit M. Hume , joignoit aux talens 
qui étoient comme héréditaires ■ dans ^ sa 
maison, une modération et des vertus qu’on 
ne remarquoit pas dans les autres prince» 
de son sang. Après ces deux événeraens » 

^ les Français ne pouvant, plus se maintenir 
en Ecosse, les ministres de France et d’An- 
gleterre signèrent à Edimbourg un traité , 
qui portoit que les troupe» françaises éva- 
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cueroient incessamment l'Ecosse, que Fran- 
çois et Marie cesseroient de prendre le titre 
de roi et de reine d’Angleterre; et qu’ils 
accorderoient une amnistie générale pour 
4out; le- passé. Ils réglèrent aussi la part 
ï]ue le parlement auroit au goüvernenîent. 
■Élisabeth sut si bien se conduire dans cette 
conjoncture, quelle conserva plus d’auto- 
rité sur les Écossais , qü’elle n’en laissoit à 

Marie même, o • ' 

l.es chefs de la congrégation se trou- • 
voient maîtres du royaume. Ils convoquè- 
rent un parlement, dans lequel on conclut 
la ruine entière de la religion catholique. 
-Bientôt les Protestans sévirenfavec furéûr : 
ils abolii'enf là messe , établirent leurs 
ministres , pillèrent les monastères ët les 
«glises,etse saisirent des biens du clergé, 
iti’avarice jointe au fanatisme; produisoit 
par-tout un brigandage , qu’aucune puis- 
sance ne pouvoit réprimer. Cependa.ntFran- 

çois et Marie refusoient de l’àtifier le traité 

■d’Édimbourg , et de reconnoître un parle- 
onent qui s’étoit assemble sans leur aveu. 
jG’est dans ces circonslànces , que’, le roi de 
France étant mort, Marie se vit forcée à 

k * 
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çèlotiroéir daijs.un royaume , où ses sujet» 
étoient les enn.eçiiis de son autorité et de sa 
religion. Elle quitta le titre de reine d’An- 
gleterre : mais quelques instances que fissent 
'auprès d’elle lès ministres d’Elisabeth, elle 
refusa de renoncer aux droits qu’elle, avoit 
à- cette couronne. 

-, Elle fut'conduite en Ecosse par ses ou- 
oles le duc d’Aumale , le grand- prieur et le 
marquis d’Elboeuf. Elle avoit à peine dix- 
neuf an^. Si ses grâces séduisantes et les 
charmes de son esprit étoient sans force 
dans un'.. climat . presque sauvage, l’éclat 
de sa beauté frappa les yeux de ces peuple» 
brutaux ; et ,ses manières humaines , afTa-. 
blés, , bienfaisantes , touchèrent ces ^ame» 
féroces : elle eût été adorée par des hom- 
mès j elle 'captiva quelque temps les Ecos- 
sais.. 

i, La, vue de cette; princesse aimable pro- 
duisît donc, aü moins un, calme pa.ssager. 
Vor )• n t en prbfiter pour rétablir l’ordre, elle 
eut la sagesse de donner sa confiance à des 
ministres agréables .A la nation. Mais l’en- 
cbàntement se n dissipa bien vite/ Les farra-^ 

liquefiso^tirétttjQftmmeidljm SPngg .K . 
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réveillèrent en pensant que la reine étoit 
catholique. Ils lui avoient accordé comme 
une faveur d’avoir une messe dans sa cha- 
pelle; et cependant ils se demandoient : 
Souffrirons-nous cette idolâtrie? un idolâtre 
n’est-il pas digne de mort ? peut-il conserver 
quelque autorité dans l’état ? Le clergé pré- 
tendu réformé osoit faire des prières pour 
sa convei*sion. Il lui déclaroit ouvertement 
qu’il espéroit de lui voir bientôt abjurer 
ses erreurs ; et il lui deraandoit de payer ses 
vœux et ses prières par une augmentation 
de biens. Elle tenta vainement d’adoucir 
le caractère brutal de Jean Knox. Elle 
descendit jusqu’à le prier, s’il frouvoit quel- 
que chose à reprendre dans sa conduite, de 
l’en avertir en particulier, et de ne pas l’a- 
vilir dans ses sermons aux yeux du peuple. 
Il lui répondit que si elle vouloit venir à 
l’église, elle y entendroit Févangile de la 
vérité; et il ne cessa jamais d’invectiver 
contre elle , ni de soulever le.s esprits par 
des discours séditieux. Tout étoit un objet 
de scandale dans cette jeune princesse , son 
enjouement, sa parure, ses amusemens les 
plus iaâocens. On la contrarioit , en un 
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mot, dans tous ses goûts. Quelques orne- 
mens, que les femmes portoient sur leur* 
habits , parurent à ces réformateurs , aussi 
absurdes que rigides, comme une vanité 
criminelle, qui devoit attirer la colère du 
ciel sur tout le royaume. 

Sans appui, n’ayant que des revenu» 
tres-médiocres , entourée de factions , au 
milieu d’une noblesse séditieuse, d’un peu- 
ple superstitieux,; et d’un clergé insolent , 
Marie sentit combien il étoit de son intérêt 
d être en bonne intelligence avec Elisabeth - 
qui avoit plus d’autorité qu’elle en Ecosse. 
Mais la politique sembloit donner d’autre» 
conseils à la reine d’Angleterre. Pouvoit- 
elle se lier avec une princesse qui avoit des 
droits sur sa couronne , et qui l’avoit dé- 
clare si ouvertatsent ? ne seroit-ce pas en- 
hardir les Catholiques, qui la desiroient 
sur son trône, à tramer quelque conspira- 
tion contre le gouvernement présent ? et 
pouvoit-élle contribuer à lui procurer un 
règne tranquille , sans s’exposer à troubler 
elle-même son propre repos ? Malheureuse- 
ment le caractère d’Elisabeth u’enfroit que 
trop dans les vues de sa politique , et sà pru- 
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dence servoit à voiler d’autres motifs qu’elle 
n’avouoit pas , mais qu’elle cachoit mal. 
Avec le génie d’un homme, elle avoit toute 
les petitesses d’une femme : elle étoit artifi- 
cieuse , fausse, coquette impérieuse et ja- 
louse. C’est pourquoi , autant elle montroit 
de courage et de prudence avec les 'minis- 
tres des autres princes , autant elle laissoit 
Voir de frivolité avec l’ambassadeur de 
îklarie. Elle lui faisoit des questions sur la- 
figure de cette princesse, sur sa taille, sur 
la couleur de ses cheveux : elle lui demanda 
qui des ' deux' Jouoit mieux du clavecin; 
elle poussa même l’indiscrétion jusqu’à lui 
demander laquelle étoit la plus belle. Elle 
paroissoil tous les jours avec* de nouvelles 
parures, avec de nouveaux habits : tantôt 
vêtue à l’anglaise , tantôt à^’italienne , tan- 
tôt à la française, elle serabloit vouloir 
passer pour la plus belle femme de chaque 
nation, et On eût dit qu’elle ne vojoit le 
Uiinîstre éco.ssais que pour traiter avec lui 
des droits aux grâces et ’à la beauté. Au 
reste, son inquiétude n’étoit pas. sans fon- 
tlement : car, à cet égard , Marie avoit tout 
FskY^tage.- Il .étoit .aisé de s’appercevoir 
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qu’independamment de toute raison politi- 
que , EUsabeth seroit toujours l’euDemie de 
Ja reine d’Ecosse ; et que ses démonstrations 
d’amitié ne seroient jamais que fausseté et 
dissimulation. ' : t > . ' > ' ■> 

Marie cependant,, qui, vouloit compter 
^r cette amitié parce qu enfin elle en 
avoit besoin , lui fit proposer de , la cimenté’ 
en la re<;H>nnois8aBt>pour son héritière à la 
couronne d’Angleterre. Vous pouvez juger 
M .cette proposition fut, agréée. Elisabeth 
répondit , que / Marie * refusant -de ratifier 
le traité d’Edimbourg;, paroissoit assez dans. 
le dessin -de: ne pas attendre que la, suc-» 
oessioê fût ouverte , et que dans cette con- 
joncture, élle n’aUroit pas fiiUprudenge de 
lui donner, de nouveaux partisans en An- 
gleterre ,.fen la montranfaux Anglais, çonir 
me;dwaut être un jour leur reine.' Elle 
ajouta; Cependant, que, m Marie vouloit 
ratifier le traité, eüeoffrGÎtde l’expliquér,. 
et d’ôter tout soupçon qu’elle voulût l’éx- 
dîure de; sa succession. Alors la reine d’É- 
rcfsse consentit ^à.renonceir à foutes prëten- 
tionsactuelle^ sur la, eouronne d’Anglèterre ^ 
pourvu qu’Élisabelh lui en ^arât l’héii^ 
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tage. Cette dernière proposition ëtoit si juste, 
qu’Elisabeth ne pouvoit s’y refuser , sans 
mettre le tort de son côté : elle prit donc 
le parti de laisser traîner cette affaire, jus- 
qu’à ce qu’en6n on n’en parlât plus. 

Elisabeth ne crâignok rien 1 ant que d’étre 
expo.sée à partager son autorit é ,jus ques-là 
q u’elle auroit pris ombrage , non seulement 
d’un mari, mais encore de ses propres enfans. 

Elle paroissoit haïr d’avance quiconque 
pouvoit lui succéder : elle paroissoit même 
vouloir empêcher que ceux, qui avoient 
quelque droit au trône, pussent avoir des 
descendans.Le comte Harifort ayant ëjDOusé 
secrètement Caîherine Gray, sœur dMette 
de l’infortunée J eanne , elle les fit enfermer 
dans la tour de Londres, et ne rendit la li- 
berté au comte qu’après la mort de sa fem- 
me. Avec ce caractère , elle étoit bien éloi- 
gnée de désigner pour son héritière- une 
princesse , que beaucoup d’Anglais desi- 
roient de voir sur le trône. 

Quoiqu’elle ne paroisse pas avoir été in- 
sensible à l’amour , elle.se déclara ouver- 
tement pour le célibat, parla crainte de 
perdre soû autorité. Cependant elle û’étoit 


Otgitized by Googl 



moderne; i8i 

pas fâchée qu’on imaginât qu’elle ne per-^ 
sisteroit pas dans cette résolution. Elle lais- 
soit volontiers concevoir des espérances aux 
princes étrangers, et aux grands du ro^^au- 
me, qui aspiroient à sa main; les ména- 
geant toujours , ne s’engageant jamais , et 
^ les rel;enant par ce moyen dans ses. inté- 
rêts. Sa politique s’accordent en cela par- 
faitement avec sa coquetterie. Cependant 
quelles qu’aient été les petitesses de cette 
reine , elle ne les eût pas eues , si elle n'eût 
pas été femme ; et vous verrez qu’en «han- 
geant de sexe , elle eût été un grand hom- 
me. Marie Stuart n’étoit pas un grand liom- 
me : mais elle n’avoit pas, comme EJisabeibi 
toutes les petitesses de son sexe, peut-être 
parce qu’elle étefit plus sûre d’en avoir 
toutes les grâces. 

Les circonstances étoient bien difTerenfes 
pour ces deux princesses. Tandis que Marie^ 
enveloppée dans lïue suite d’événeraens fu- 
nestes , n’a rien à se reprocher et s’attend 
chaque jour à de nouveaux meilleurs „ tout 
devient favorable à la reine d’Angleterre. 
Sa rivale impuissante est au moment d’étre 
opprimée par des sujets rebelles : les Guise^ 


l8a HI ST«OIR E 

t^u’elleavoit redoutés, né peuvent plus rien 
■entreprendre, depuis qu’ils ont perdu en 
France une parlie de leur autorité. Elle ne 
voit aucun sujet d’inquiétude ni au-deliors 
ni au-dedans;. et le calme est dans ses états, 
pendant que des orages s’élèvent tout autour 
d’elle. Dans cette situation heureuse , elle 
se fit un plan de ne rien entreprendre témé- 
rairement, et de s’occuper du bonheur de 
ses peuples. « Elle acquitta une parlie des 
» dettes immenses de la couronne : elle fit 
» des régleraeus sur la monnoie , que ses 
» prédécesseurs avoient considérablement 
» altérée : elle remplit ses arsenaux d’armes,. 
» qu’elle fit venir d’Allemagne et d’autres 
» endroits : elle engagea la zioblesse à s’en 
D procurer à son exemple : elle introduisit 
» dans ses états l’art de faire la poudre, et 
a de fondre des canons de cuivre; elle for- 

f 

» tifia ses frontières du côté de fEcosse : 
» fit de fréquentes revues de ses milices , et 
» favorisa l’agriculture> en favorisant l’ex- 
portation des grains. Elle réleva le com- 
» merce et la navigation : elle augmenta 
» si considérablement la mai'ine de son 
» royaume, par les vaisseaux qu’elle fit cous- 
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» fruire à ses frai.s, et par ceux qu’elle en- 
» gagea les négocians à faire construire à 
» leurs dépens, qu’elle fut regardée à juste 
» titre comme la restauratrice de la puissan- 
»• ce et de la gloire maritime de l’Angle- 
» terre, et comme la souveraine des mers du 
» nord. Loin que son économie naturelle 
» fût un obstacle à ces grandes entreprises, 
» elle lui d’ssuroitau contraire les moyensde 
» les exécuter avec plus de certitude. Enfin» 
V l’Europe entière admira dans la conduite 
» de cette princesse , tout ce que des projets 
» bien conçus, dirigés pi'udeHimentei sui’" 
» vis avec constance, peuvent -produire 
» d’ avantageux à une nation » . Dans ce 
tableau, que fait M*". Hume, Elisabeth n’est 
plus une petite coquette, occupée de sa per- 
sonne et de sa parure,, c’est un roi digne du 
trône. 

”^Un triumvirat s’étoit formé en France* 
Ee duc de Guise , le connétable de Mont- 
ïborenci, et le maréchal de & André : ce$ 
trois hommes qui av^oient fait ' auparâvant 
à là cour trois partis contraires , jugèrent aii 
commencement du règne de .Charles IX, 
de ne plus séparer ieùrs intérêts .ét de s’unir 
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pour la défense de l’ancienne religion. Ce 
motif étoi(, dans le connétable seul , l’effet 
d’un zèle sincère : car autiement il auroit ’ 
penché à prendre le parti du prince deCon- 
dé, dans lequel étoient Coligni etDandelot 
ses neveux. 

Catherine de Médicis , à qui ce trium- 
virat donnoit de l’inquiétude, craignit que 
le roi de Navarre ne s’j joignît enftore,. com- 
me il en étoit vivement sollicité. Afin de le 
retenir, elle le flatta de traiter plus favora- 
blement les Huguenots. Cependant elle ne 
tint pas , ou du moins elle ne put tenir sa 
parole : car au mois de juillet, il parut un 
édit qui interdisoit toute assemblée aux Cal- 
vinistes. 

Voyantalorsqu’on tramoit pour diminuer 
son autorité, elle s’attacha le roi de Navarre 
et l’amiral , en faisant convoquer une as- 
semblée à Poissi , dans laquelle les Catho- 
liques et les Protestans dévoient discuter les 
points controversés, et chercher les moyens ' 
de se réunir. Les plus sages s’opposoientà 
ce dessein, parce qu’ils en prévoyoient l’é- 
vénement : mâis le cardinal de Lorraine 
l’approuva, comptant que ce seroit une - 
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occasion de faire briller son éloquence. Celte 
assemblée s’ouvrit le 9 de septembre , eu 
présence du roi , de la reine et des princes 
do sang : c’est ce qu’on nomme colloque 
de Poissi. Théodore de Bèze y parla pour 
les Huguenots. On disputa, et les deux partis 
se séparèrent , chacun avec la confiance 
d’avoir vaincu. 

Le colloque de Poissi parut avoir converti 
Antoine de Bourbon.il est au moins certain 
que , sollicité par le légat qui Je flattoit de 
la restitution du royaume de Navarre , il 
revint à la communion romaine , et s’unit 
au triumvirat. Jaloux d’ailleurs du mérite 
de son frère , il voyoit qu’il ne joueroit ja- 
mais que le second rôle dans le parti des . 
Calvinistes ; et il crut qu’en qualité de pre- 
mier prince du sang, il seroit plus considéré 
dans le parti qui suivoit le roi , ou que le 
roi suivoit. Jeanne d’Albret , qui avoit 
souffert impatiemment le huguenotisme de 
son mari , parce' qu’elle ne vouloit pas, 
disoit-elle , perdre le peu qui lui restoit, se 
fit huguenote quand le roi de Navarre se fit 
catholique , et devint huguenote très-opi- 
niâtre. 
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« La reine vit q,uerunioii du roi de Navarre 
aux triitnivirs„ alloit lui enlever le peu d’au- 
Jorité qu’ëlle conservoif encore. Elle sacrifia 
donc sa religion à ses intérêts, et. se jetant 
dans le parti des Huguenots , elle fit révo^ 
<|uer l’édit dé juillet , èt en fit donner lui 
autre qu’on appela l’édit de janvier , et qui 
leur permettait les assemblées et tous le§ 
exercices de leur religion , jusqu’à ce que le 
concile général eût décidé sur les points, 
contestés. 

î Dès que Philippe II eut appris cette nou- 
velle , il se hâta d’écrire au pape, au roi de 
Navarre , à Catlierine de Médicis et à tous 
les princes catholiques , pour témoigner la 
douleur qu’il en ressentoit. Il les exhortoit 
a prendre les armes , afin de porterie derniei» 
coup au parti protestant , et il offroit de sa 
part tous les secours qu’on jugeroit céces» 
iaires. . • 

' Antoine de Bourbon , sollicité par le légat 
et par l’ambassadeur d’Espagne , qui lui 
ofTroient toujours l’appât du royaume de 
Navarre , pressa la reine d’éloigner de la 
coytrlesColigois ^ qui ellepavoissoit donner 
sa confiance. Elle y consentit , à condition. 
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que le cardinal de Lorraine, le duc de Guise 
et le maréchal de S. André , se retireroient 
tlans leurs terres. La condition fut acceptée 
parce que ces seigneurs comptoient trouver 
l’occasion de revenir , et que d’ailleurs ils 
laissoient auprès de Charles IX, -le roi de 
Navarre et le connétable de Montmorenci, 
qui veilleroient sur leurs intérêts. 

■ La cour étoit alors à Monceaux, près de 
-Meaux ; et Condé, voyant la relraitedeses 
ennemis , vint à Paris dans l’espérance de 
s’en rendre maître. Le roi de Navarre fut 
effrayé du projet de son frère , et n’osant s’y 
opposer tout seul , il invita le duc de Guise* 
et le connétable à s’avancer avec des troupes 
et à se joindi’e à lui. Le duc étant arrivé à 
Vassi, petite ville de Champagne, ses gens 
en vinrent aux mains avec les Huguenots, 
■qtû fenoient leur prêche dans une grange , 
il y fut lui-même blessé, et ce fut là le com- 
mencement de la guérre civile. 

Le prince de Condé sortit alors de Paris, 
et s’empara d’Orléans, dont il fit sa place 
d’armes : mais les triumvirs' se rendirent 
maîtres de la personne du rbi -, et lecoH^- 
duisirent à Paris-, œal^é k résistance de- 
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la reine , qui représentoit que cetfe violence 
autorisevoit les rebelles , et romproit toutes 
les mesures qu’elle avoit prises , pour rame- 
ner les esprifs par la douceur. C’est qu’elle 
se vojoit désormais sans autorité : aussi 
écrivit - elle plusieurs lettres au prince de 
Condé , pour l’inviter à la délivrer , elle et 
le roi , de la dépendance où ils étoient. Ce 
motif fut en effet celui que publia Condé 
dans ses manifestes, où il représenta le roi 
et la reine , comme en captivité sous la puis- 
sance des- Guises. Aussitôt les Huguenots 
prirent les armes dans toutes les provinces : 
ils pillèrent les églises ; ils se saisirent de 
plusieurs villes : et le soulèvement fut géné- 
ral. Il y eut eu différentes parties du royau- 
me jusqu’à quatorze armées , qui laissoient 
par-tout des traces de leur cruauté. Le sang 
des citoyens , les autels renversés, les tem- 
ples ruinés , les villes pillées , les campa- 
gnes dévastées étoient les marques auxquel- 
les on recgnnoissoit les lieux par où elles 
avoient passé. 

Cependant les royalistes ^avoient reçu 
des secours de troupes et d’argent du roi 
d’Espagne , du pape , de Côme duc de 
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Florence , et de la république de Venise. 
Condé , hors d’élat de résister à tant de for- 
ces, eut recours à la reine d’Angleterre : 
maître de la plus grande partie de la Nor- 
mandie , il offrit de lui livrer le Hâvre-de- 
Grace , si elle vouloit lui donner cent mille 
écus , et envoyer six mille hommes pour 
défendre cette place , Dieppe et Rouen. Ces 
propositions étoient trop avantageuses pour 
n’étre pas acceptées. Le Havre dédomma- 
geoit Elisabeth de la perte de Calais : il lui 
împortoit d’ailleurs de s’opposer à l’agran- 
dissement des > Guises , et d’humilier en 
France les Catholiques , afin de s’assurer 
mieux de leur obéissance en Angleterre. 

Les royalistes reprirent plusieurs villes. 
Rouen , entre autres, fut enlevée d’assaut , 
et coûta la vie au roi de Navarre , qui mou- 
rut de ses blessures. Mais Condé , ayant 
reçu un seéours des Protestans, «que Dan- , 
delot lui amena d’Allemagne , s’avança 
jusqu'à Paris , dont il attaqua les faubourgs. 
Repoussé par le dûc de Guise, il fut suivi 
par les Catholiques, et joint près de Dreux, 
lorsqu’il alloit en Normandie , dans le des- 
sein de s’unir aux Anglais. L’action fut 
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vive, la perte à-pe'u-près égale des deux 
côtés; le champ de bataille resta aux roya^ 
listes : le maréchal de S.' André. perdit la 
vie , et les deux généraux furent faits pri- 
sonniers , c’est-à-dire , le connétable et le 
prince de Condé. ■ 

L’amiral rassembla les débris de l’ar- 
ïnée , trouva de nouvelles ressources, reprit 
presque toute la Normandie, pourvut à la 
défense de la ville d’Orléans, dont le duc 
de Guise forma le siège. La place étoit fort 
•pressée, lorsqu’un gentilhomme calviniste 
nommé Poltrot , crut servir sa religion , en 
assassinant le duc de Guise. On accusa 
Coligni et Bèze, d’avoir excité la fureur de 
ce malheureux; mais ce fut sans preuve. 
.Jamais on n’a rien remarqué dans leur 
conduite, qui puisse les faire soupçonner 
avec quelque fondement II est seulement 
vrai que cet assassinat trouva parmi les 
huguenots des fanatiques qui l’approuvè- 
. rent. Voilà le premier crime de cette espè- 
ce ; et ce ne sera pas le dernier (i). 

^ = «- 4 - 

(i) L’année suivante on découvrit à Rome une 
«onjuration qui fait bien voir ce que pouvoit alors 
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I.a perle que les Calholicpies venoient 
de faire , fit penser à la paix. Montmorenci 
et Gondé la desiroient, pour recouvrer là. 
liberté; et Catherine pour reprendre une 
puissance que les Guises ne paroissoient 
plus en état de lui disputer. Le traité qui 
fut fait, rendit la liberté aux deux géné* 
raux, et permit, avec quelques restricliony, 
rexercice de la religion prétendue réfor- 
mée. Alors les Catholiques et les Hiigue-^ 
flots s’éfant réunis sous les ordres du con- 
nétable et du prince de Condé , firent le 


le fanatisme. Le comte Antoine Catiossa et cinq 
autres personnes de distinction , connurent , par 
des révélations célestes, que le successeur de. Pie 
IV seroit le monarque du monde , et qü’itëtabliroit 
pai’-tout la seule ‘religion catholique. Afin donc 
de hâter cet événement , ces visionaaires concer- 
tèrent l’assassinat du pape , bien . pex’suadés saqs 
doute ([u’ils obtiendroient chacun des principau- 
tés , comme s’ils eussent été les neveux de celhi 
qui leur étoit prédit. On les mit à la question ; 
on les interrogea séparément ; et ils répondirent 
tous de la même manière , que le seul raolil'de 
leur conjuration avoit été le désir de voir urie 
seule religion sous un pape souverain du monde. 
Ou ne put pas leur arracher autre chose. 
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siëge du Hâvre , et enlevèrent cette place 
aux Anglais. Goligui et Dandelot , qui 
avoient montré de l’éloignement pour la 
paix , ne prirent point de part à celle en- 
treprise. La tranquillité fut enfin rétablie 
clans le royaume , malgré les etforts de l’am- 
bassadeur d’Espagne, qui tenta d’exciter de 
nouveaux troubles.» 

Le concile de Trente , qui s’étoit rouvert 
au mois de Janvier i562, finit cette année 
le 4 de décembre. On ne le publia pas en 
France , soit par la crainte de soulever les 
Protestans , soit par d’autres raisons qui 
subsistent encore, et qui en ont erapêclié 
la publication jusqu’à ce jour. Il renferme 
plusieurs articles de discipline qu’on auroit 
peine à concilier avec la jurisdiction des 
princes et des magistrats, ainsi qu’avec les 
libertés de l’église gallicane. D’ailleurs il 
est approuvé pour la doctrine, et reconnu 
dans toute la catholicité. 

Le Hâvre avoit fait peu de résistance , 
parce que de plus de six mille hommes, la 
garqison avoit été réduite par la peste à 
quinze cents eu état de servir, et que de nou- 
veaux secoui's partis d’Angleterre , ayant 

été 


Digitized by GoogI 



MODERNE. 198 

ëté retenus par les vents , n’arrivèrent que 
lorsque la place venolt de capituler. Pour 
comble de malheur , les troupes Anglaises 
portèrent la peste à Londres, ou elle enleva 
vingt mille personnes. Elisabeth dont, en 
cette occasion, la prévoyanceetraclivités’e- 
toienf démenties, fit sa paix avec la France. 

L’Ecosse attiroit alors son attention. Elle 
n’ignoroit pas que les Guises offroient Marie 
à tous les princes qui pouvoient servir leur 
ambition et causer des troubles en Angle- 
leiTé : c’est pourquoi elle affecta de répon- 
dre an désir que Marie avoit d’étre bien 
avec elle. Ces deuxreiness’écrivoient toutes 
les semaines , avec les plus tendres expres- 
sions , comme deux sœurs qui s’aiment. 
Élisabeth répétoit souvent à Marie, com- 
bien elle desiroit de la voir mariée avec un 
«eigneur Anglais , parce que c’étoit le seul 
moyen de cimenter l’union entre les deux 
royaumes. Elle ofïroitmêrae., dans ce cas-là, 
de l’appeler à sa succession : mais ce n’élok 
quedisiimulation de sa part. Elle vouloit 
seulement gagner du temps, et elle se ré- 
tracta , lorsqu’elle vit que ses ofî’res alloient 
être acceptées. 

' 24 , * ,9 
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Marie étoit depuis deux ans le Jouet des 
artifices de cette reine, lorsqu’elle consen- 
tit à prendre pourëpoux, celui que son con- 
seil et les vœux de la nation lui désigncfient. 
C’étoit le lord Darnley , fils du comte de 
Lenox. Il e'toit né etavoit été élevé en An- 
gleterre , où son père s’étoit fixé depuis 
qu’une faction l’avoit chassé d’Ecosse. Pro- 
che parent de Marie, il avoit, après elle, 
plus de droit qu’aucun autre à la couronne 
d’Angleterre. 

Élisabeth eût mieux aimé que Marie fût 
restée veuve :mais elle se voyoit au moins 
délivrée de l’inquiétude d’une alliance 
étrangère. C’est pourquoi elle parut d’a- 
bord approuver ce mariage. Cependant 
lorsqu’il fut sur le point d’être conclu, elle 
envoya ordre à Darnley de revenir enAn-^ 
gleterre , sous peine de désobéissance : elle 
fit mettre à la tour la mère et le frère de 
ce seigneur ; elle fit saisir tous les biens de 
la maison de Lenox : elle se plaignit, pro- 
testa, menaça sans pouvoir donner aucune 
raison plausible de son mécontentement. 
En elfet elle ne pouvoit pas avouer ses 
petites jalousies , ni le dessein perfide d’ea- 
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hardir à la révolte les Ecossais, qtii désap- 
prouveroient ce mariage, et que sa conduite 
paroissoit assurer de sa protection. 

Sa politique parut d’abord avoir tout I® 
succès qu’elle en avoit espéré. Knox et 
d’autres ministres de la réforme prétendue 
crièrent en chaire que le nouveau roi étoiC 
catholique, quoiqu’il donnât toutes les dé- 
monstrations du contraire. Ils ameutoient 
déjà la populace d’Edimbourg, lorsqueplu-' 
sieurs des principaux de la noblesse s’étant 
assemblés à Sterling, sous le prétexte spé- 
cieux de la religion, jurèrent de prendre les- 
armes contre leur souveraine; et demandè- 
rent à la reine d’Angleterre des secours 
qu’elle leur promit. 

Marie , instruite de leur conspiration, leg 
fît sommer de venir rendre compte de leur 
conduite. Elle avoit levé des troupes pour 
assurer l’exécution de ses ordres. Cependant 
les rebelles, déjà au nombre de mille che- 
vaux , tentoient de soulever le peuple. Mais 
la nation n’étoit pas disposée à la révolte. 
Elle estimoit, elle aimoit la reine; et comme 
le mariage étoit en général approuvé , elle 
ne se laissoit pas tromper aux vues intéres- 
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s^es des seigneurs m écoute ns. Poursuivis 
par l’armée royale, forte de dix-huit mille 
hommes , ils abandonnèrent l’Ecosse , et se 
réfugièrent en Angleterre. 

Elisabeth, trompée dans son attente, les 
désavoua hautement. Elle engagea raémeles 
chefs, par des assurances secrètes de sa pro- 
tection, à convenir devant les ambassa- 
deurs de France et d’Espagne, qu’elle na- 
voit aucune part à leur révolte; et dès quelle 
eut cet aveu , elle les chassa de sa présence, 
comme des traîtres et des scélérats qu’elle 
avoît en horreur. 

Les rebelles fugitifs , bannis et sans ap- 
pui, eurent recours à la clémence de leur 
souveraine. Marie naturellement n’étoit p^ 
portée à la rigueur. Elle croyoit même, en 
pardonnant, s’attacher des sujets, dont la. 
religion lui faisoit des ennemis. Elle étoit 
dans ces dispositions’, lorsqu’un ambassa- 
deur qui vint de France, lui apporta les 
conseils violens du cardinal de LoiTaine. 

. La paix accordée aux Huguenots ne pa- 
roissoit à Goligni qu’un piège pour les dé- 
sarmer, afin de les accabler ensuite plus 
sûrement. La conduite de Catherine de 
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Mécîicisne confirmoit que trop cessoupçons. 
Sous prétexte de remédier aux abus causés 
par les dernières guerres, elle parcouroit 
ïe royaume avec le roi r mais on conjectu- 
roit que son dessein étoit d’observer dans 
chaque province les moyens d’exterminer 
à-la-fois tout le parti pro lestant. Ce des- 
sein, aussi extravagant que barbare, parut 
vraisemblable , lorsqu’on la vit se rendre à 
Bayonne, où se trouvère^ la reine d’Es- 
pagne sa fille, et le duc d’Albe. On con- 
noissoit trop le plan que Philippe setoiC 
fait , et l’ame atroce du duc d’Albe, pour 
ne pas attendre de cette entrevue les projets 
les plus sanguinaires; et l’événement prou- 
vera qu’on ne se trompoit pas. ' ' 

Dans de pareilles circonstances, le car- 
dinal de Lorraine étoit bien éloigné d’ap- 
prouver le plan de modération que Marie 
s’étoitfaif; et cette princesse étoitde son côté 
d’autant plus portée à se prêter aux vues de 
son oncle, que la conduite qu’elle avoit tenue 
jusqu’alors, n’avoit point diminué l’em- 
portement avec lequel les ministres pro- 
testans déclamoient contre elle. C’est pour- 
quoi , se déterminant à faire faire le procèa , 


Digilized by Google 



aux seigHeurs bannis, elle convoqua le 
parlement à Edimbourg. Leur crime étoit 
manifeste , leur condamnation paroissoit 
inévitable : mais un événement imprévu et 
terrible les déroba à la rigueur des lois, 
et causa la perte de Marie. 

Un trône est toujours environné de pré- 
cipices pour une jeune personne qui ne veill e 
pas assez sur ses démarches : il ne faut qu’un 
faux pas. Combien donc ne devez -vous 
pas trembler pour Marie, qui règne dans 
des temps plus difficiles qu’aucun de ceux 
dont l’histoire ait conservé le souvenir î 
Cette princesse aimable,pourqui vous vous 
intéressez, irréprochable jusqu’à ce mo- 
ment, et même digne d’éloges à bien de^ 
égards, va devenir criminelle. 

Henri, c’étoit le nom que portoit Darn- 
lej depuis qu’il étoit sur le trône, Henri, 
dis-je,avoit tous les agrémens extérieurs, 
capables de séduire une jeune personne.' Ma- 
rie, dans les premiers transports de son 
amour, lui avoit donné le titre de roi : elle 
joignoit son nom au sien dans tous les actes 
publics, et elle ne croyoit jamais assez faire 
pour l’élévation d’un époux qu’elle aimoit,, 
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C*étoit une imprudence : elle le sentit , lors* 
qu’elle de'couvrit dans ce prince un homme 
insolent , violent, irrésolu, crédule, bas* 
grossier, brutal dans ses plaisirs , et qui* 
gouverné par les plus vils flatteurs , croyoit 
toujours mériter au-delà de ce qu’on faisoit 
pour lui. Elle voulut alors user de plus de 
réserve; il en fut indigné, et quoique se* 
vices fussent l’unique réiison du refroidisse- 
ment de la reine , il supposa qu elle avoit 
d’autres motifs , et il médita sa vengeance. 

Il y avoit alors à la cour un musicien * 
nommé David Rizzio. Il étoit venu à la suite 
de l’ambassadeur du duc de Savoie ; et 
Marie, qui l’avoit d’abord retenupour com* 
pléter sa musique , favoit fait ensuite se- 
crétaire des dépêches françaises. Cet hom* 
me avoit la figure contre lui : mais il avoit 
un esprit .au-dessus de sa naissance et de 
son éducation. Il gagna la confiance de sa 
maîtresse, il devint le canal de toutes les 
grâces. Sa fortune auroit suffi seule pour 
exciter la jalousie et la haine des grands , 
et il y ajouta l’insolence et l’avidité. Quoi- 
qu’il fût absurde de reprocher autre chose 
à la reine , que trop de confiance donnée 
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imprudemmeBt à un étranger sans naissan- 
ce , on supposa des crimes qui n’existoient 
pas. Rizzio passoit pour être pensionnaire 
du pape , et il invitoit à punir sévèrement 
tous ceux qui avoient eu part à la dernière 
révolte. C’en fut assez pour réunir contre 
lui les seigneurs et les ministres protestans. 
'Alors s’accréditèrent toutes les fables qu’on 
répandoit sur la reine et sur le favori ; et 
Henri jaloux crut avoir trouvé sa victime. 

Marie soupoit en particulier avec le 
comte d’Argile , sa sœur naturelle , Rizzio 
et quelques autres personnes. Le roi entra 
tout-à-coup , suivi du lord Rulhven , de 
Georges Douglas , et de plusieurs autres 
assassins armés. Effi ajée à cet aspect , elle 
veut en vain défendre Rizzio qu’on menace. 
Il est frappé , lorsqu’il imploroit la protec- 
tion de sa maîtresse, qu’il serroit dans ses 
bras. On l’arrache , on l’entraîne dans l’an- 
tichambre, on le perce de cinquante-six 
coups. Le choix de ce moment étoit d’au- 
tant plus cruel, qu’il meüoit en danger la 
vie de la reine, qui étoit dans le septième 
mois de sa grossesse. 

Je ne pleurerai plus, ditMa.rie, en es- 
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«nyanl promptement ses larmes : je ne son* 
gérai qu’à me venger. Cet attentat contre 
sou autorité , contre sa vie, contre son hon- 
neur, changea tout-à-coup son caractère: 
elle prit uae|ame artihcieüse , fausse et per- 
fide, résolue à s'abandonner aveuglément 
à tout moyen de vengeance. ^ 

Cependant le roi la retint prisonnière 
dans son palais , et les seigneurs bannis re- 
vinrent. Marie leur pardonna : le dernier 
outrage qu’elle a voit reçu, parut avoir ef- 
facé le souvenir de leur crime. Ils furent 
rétablis dans leurs biens et dans leurs di- 
gnités; et Murrai, un des principaux, quoi^ 
que son frère naturel , fut même reçu avec 
toutes les démonstrations d’une amitié ten- 
dre. Mais, lorsque les assassins de Rizzio> 

. sollicitèrent aussi leur grâce, die éluda sur 
ee qu’élant environnée de gardes, tout ce- 
qu’elle signeroit seroit nul. Ils furent bien- 
tôt contraints de s’enfuir en Angleterre , oùi 
ils vécurent dans l’indigençe et dans fop- 
pi-obre. Cependant la rei. “ n’ayarvt pas 
tardé à regagner la confiance de soa mari 
re(X)Uvra sa liberté ; et quelque temps après, 
le comte de Bolliwel,,nou.veau favori de? 

S- 
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cette princesse , sollicita leur retour et l’ob- 
tint. Ilvouloit fortifier-son parti, en s’atta- 
chant les conjure^ ; et la reine consentoit à^ 
pardonner à tout le inonde , pourvu quelle 
se vengeât sur Henri. 

' Personne n’ignoroit que le roi n’eût tra- 
mé, ordonné et conduit le meurtre de Pviz- 
zio : les circonstances de l’assassinat , les 
suites , et un écrit par lecjuel il avoit au- 
torisé les conjurés , en étoient autant de 
preuves certaines. La reine l’engagea à faire 
une déclaration publi<jue , par la(|uelle il 
assuroit ii’a\ oir eu aucune part à ce crime, 
et désavouoit toute intelligence avec les 
meurtriers. Lorsque par ce moyen elle lui 
eut enlevé la confiance de tous les parfis, et 
l’eut rendu l’objet du mépris universel, elle 
ne cacha plus sa haine, ni son indignation ; 
elle se sépara de lui , elle riiumilîa, et se 
ht une joie de le rendre méprisable à la 
populace meme. Elle accoucha sur ces en- 
faitçs, et la naissance d’un fils, objet inté- 
ressant pour la nation , devoit assurer le sort 
et l’autorité de Marie. , 

L’ambassadeur dépêché pour porter cette 
nouvelle à la cour de Londres , arriva lors- 
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qu’Elisabelh paroissoit au milieu d’une fête 
avec toute sa gaieté. Frappée tout-à-coup, 
elle tomba dans une profonde mélancolie, 
laissant échapper ces mots : La reine cVÉ~ 
cosse est mère, et je ne suis Une plante 

ste'rile ! Mais le lendemain ayant repris sa 
dissimulation ordinaire elle affecta de la 
joie , et montra l’intérêt le plus tendre pour 
Marie. 

Il sembloit. que toute l’Angleterre dît 
avec Elisabeth : La reine d' Écosse est 
mère f et notre reine est qiiitne planté 
ste'rile l car tout lé public demandoit qu’elle 
réglât la succession. Le parlement qui s’ou- 
vrit alors, alloit même délibérer sur cette 
affaire , lorsqu’elle ht défense d’aller plus 
avant, assurant quelle étoit dans rintentioh 
de se marier, et que la déclaration d’un 
successeur entraîneroit de trop grands dan- 
gers pour sa personne : on compta peu sur 
des promesses désavouées par l’éloignement 
qu’elle montroil pour le riiariage. On mur- 
iDura hautement : on demanda si la défense 
de délibérer.'sür im objet aussi important , 
ne- yioloit pas^ les- iiberlés; et les privilèges 
des chambres t quelques-uns-, plusémportés 
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dirent qu Elisabeth saci'ifioit à ses craintes^ 
les interets de la nation ; que son ambition 
étoit seulement de gouverner» sans se mettre 
en peine de ce qui pouvoit arriver après 
elle, et que par ses senlimens , elle se mon-» 
troit plutôt la marâtre que la mère de son 
peuple. La reine, informée de ce soulè- 
vement, révoqua la défense qu’elle avoit 
faite , et rendit aux chambres la liberté 
des délibérations. Cette condescendance 
ayant calmé les esprits , elle se hâta de 
rompre le parlement. 

Elle s’étoit dérobée aux instances de la 
nation : mais il n’étoit pas facile d’éluder 
toujours une demande aussi bien fondée. 
Les partisans de Marie se multipiioient, et 
leur zèle croissoit depuis la naissance de 
son fils. Il y en avoit jusque, dans la cour 
même. La plupart des grands seigneurs 
étoient convaincus de la nécessité de la 
nommer héritière ; les Catholiques se dé- 
claroient pour elle, et mêmé les Prolestans, 
si on éxcèpte les - plus .fanatiques^ On ne 
parloit que de la modératioa et dè la bienr» 
faisance de cette, princesse ; et on ne regar- 
doit ses. fôîites, que comme des erreurs de 
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jeunesse et d’inexperience. Mais toutes ce» 
pre'yentions favorables se dissipèrent par 1« 
conduite que tint Marie \ car nous sommes, 
au moment de ses crimes, 

Bothwel, avec une grande naissance^ 
dtoit sans talens. Il n’avoit acquis de la 
considération , qu’en se déclarant ouverte- 
ment pour le parti catholique. Sans moeurs^ 
sans conduite , accablé de dettes, les en- 
treprises désespérées paroissoient son uni- 
que ressource. Il étoit digue , en un mot , 
de la confiance de Marie, puisqu’alors elle 
méditoit les desseins les plus noirs , ou- 
-bliant son caractère, sa gloire, sa réputa- 
tion et son honneur. 

L’assassinat du roi fut l’effet de sa foî- 
blesse pour ce monstre. On ne douta pas 
qu’il n’en fut l’auteur : on ne douta pas non 
plus qu’il ne l’eût commis , après l’avoir 
projeté avec elle la combinaison de toutes 
les circonstances en étoit la preuve. Elle fit 
rendre une sentence qui le déclara inno- 
cent , mais si à la hâte , si inconsidérément, 
que la procédui’e même confirma l’opinion 
générale. Alors elle affronta le public .'elle 
ce connut plus de pudeur : elle redoubla de 
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confiance pour Bolliwel : elle^ vécut avec 
lui dans la plus grande familiarité : enfia, 
ne craignant pas d’exposer sa couronne et sa 
vie pour un homme , à qui elle avoit fait le 
sacrifice de sa réputation, elle l’épousa,- et 
ce mai’lage, flétrissant par lui-niême,le fut 
encore par toutes les, circonstances qui l’ac- 
compagnèrent. C’est ainsi que cette malheu- 
reuse princesse, d’abord imprudente avec 
Rizzio,et ensuite criminelle avec Bothwel, 
se précipite par son inconsidération d’aby me. 
en abyme. En vain les menaces de la nation 
s’opposoientàce mariage ; en vain Elisabeth 
et les Guises mêmes avoient fait ce qu’ils 
avoient pu pour l’empêcher ; Marie, dans 
son» ivresse, éloit devenue insensible à la 
crainte, aux conseils et au mépris. 

Pendant que cette p^^ouvelle porte chez 
l’étrangêr l’horreur quelle inspire; l’Ecosse 
se soulève, Bothwel s’enfuit , traînant après 
lui ses crimes, ses remords, et marchant i 
vers la fin malheureuse qui l’attend. Marie 
sans secours, reste, prisorraière. ^es sujets,, 
devenus ses ennemis, sont des âmes féroces, 
fanatiques , dont l’enthousiasme s’allume, 
encore par le scandale : et cependant elle^ 
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n’a pour sa défense, que sa jeunesse, sa 
beauté , ses grâces, ses larmes , et je ne puis 
pas ajouter son innocence. 

Après avoir été traînée en pi’ison , à 
travers les insultes de la populace , elle 
fut forcée de signer son abdication. Son 
fils fut proclamé roi : on donna la régence 
à Murrai , et on résolut de procéder contre 
elle avec la dernière rigueur. 

. Dès qu’Elisabeth cessa de voir une ri- 
vale dans celte reine infortunée , sa jalousie 
fit place à d’autres sentiinens. Elle réflé-. 
chit sur les revers, qui menaçoient ^ lea 
trônes dans ces temps de ti’oubles et do 
factions, et elle s’attendrit sur le sort d^ 
Marie. Se flattant de trouver les moyenà 
de pacifier l’Ecosse, elle offrit sa médiation 
par son ambassadeur. Elle l’avoit chargé 
de quelques conseilsj pour Marie, auprès 
de laquelle il ne put pas avoir d’accès ; et de 
représenter aux confédérés , que , quoDj 
quelle désaprouvât la conduite de leur 
reine, elle jngeoit leur révolution inique, 
et contraire aux principes de tout bon gou-^^ 
vernement; que les prières, les conseils, 
les remontrances, sont les seules armes 
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dont les sujets puissent légitimement se 
servir ; et que , lorsque ces moyens ne réus- 
sissent pas , c’est du ciel qu’ils doivent at- 
tendre le retour de leur maître à la justice. 
Elle oublioit qu’elle-même auparavant les 
avoit encouragés à la révolte. A ces repré- 
sentations, son ambassadeur avoit ordru 
de joindre les menaces: mais enfin tousses 
efforts furent inutiles. Elle ne put rien ga- 
gner sur des hommes qui avoient déjà 
trop fait pour reculer. 

Cependant il étoit bien diflBcile que toua 
les chefs fussent également contens de laf 
forme que prenoit le gouvernement, puis- 
qu’ils ne pouvoient pas y avoir tous la 
même part. T a jalousie les divisa donc , 
et parut pouvoir plus en faveur de la reine 
que la protection d’Elisabeth. Marie d’ail- 
leurs commençoit à paroître moins cou- 
pable depuis la fuite de Bothwel , qu’on 
regardoit comme le premier auteur de sea 
crimes ; et ce favori n’étant plus à crain- 
dre , les seigneurs mécontens songeoient 
qu’ils pouvoient s’étayer du nom de cette'' 
reine. * 

^ Le peuple , après les momens donnés à 
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rindignation , ne sentoit plus que les in- 
fortunes de celte princesse: il gémissoit de 
voir dans les fers celle qu’il avoit aimëe sur 
le trône ; et les Catholiques sur-tout desi- 
roient une nouvelle révolution en sa faveur. 
On se plaignoit donc assez généralement 
de la rigueur avec laquelle elle étoit traitée. 
Alors plusieurs seigneurs s’assemblèrent , 
pour concerter les moyens de la .«servir. 

Sur ces entrefaites , Georges Douglas la 
délivra et la conduisit à Hamilton , où elle 
eut en peu de Jours une armée de six mille 
hommes, Elisabeth, qui en est instruite , se 
propose de lui envoyer des secours , mais 
elle ne le peut pas assez tôt. Les troupes de 
Marie sont défaites par le régent : elle fuit 
avec très-peu de suite : arrivée sur les fron- 
tières d’Angleterre, elle balance : enfin elle 
n’a pas d’autre ressource. Comptant donc 
sur la générosité dont Elisabeth lui a 
donné des preuves, elle se livre à sa rivale. 

Elisabeth ayant Marie en sa puissance , 
se voyoif délivrée de l’inquiétude que lui 
donnoient l’Ecosse et les droits de cette 
princesse. Elle trou voit des inconvéniens 
à prendre les armes pour la rétablir, «t ello 
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n'en trouvoit point à protéger la régence : 
car Murrai ne pouvoit avoir d’autres inté- 
rêts que les siens. Elle jugea doue qu elle 
devoit s’assurer de Marie , et ne point dé- 
clarer encore si elle employeroit ses forces 
pour ou contre elle. Ainsi se bornant à l’as- 
surer de son amitié , elle refusa de la voir , 
jusqu’à ce qu’elle se fût justifiée du meurtre 
de Henri. Marie répondit , les larmes aux 
.yeux, qu’elle la prenoit volontiers pour ar- 
bitre. Sa situation étoit embarrassante , elle 
«entoit bien que la raison qu’apportoit Eli- 
sabeth n’étoit qu’un prétexte : mais elle 
senloit aussi qu’en s’y refusant, elle avouoit 
indirectement son crime. 

Dès qu’Elisabefh eut le consentement au- 
quel elle s’étoit attendu. , elle dépêcha au 
régent d’Ecosse , et lui enjoignit d’envojer 
quelqu’un à Londres pour rendre compte 
de sa conduite : Murrai fut choqué d’un 
ordre donné en souveraine : cependant il 
vint lui- même avec quelques au très, croyant 
devoir ménager la reine d’Angleterre. D’ail- 
leurs il jugeoit de' ses vues , par l’intérêt 
qu’elle avoit à le soutenir ; et il prévoyoit 
bien qu’elle ne lui seroit pas contraire. • , 
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Mai’ie pouvoit faire les memes réflexions, 
et son embarras en croissoit d’autant plus. 
Elle voulut alors retirer le consentement 
qu’elle avoit donne' , se fondant avec raison 
sur ce qu’étant reine, des sujets. rebelles ne 
pouvoient pas la citer devant un souverain 
étranger ; et elle demanda qu’Elisabelh la 
rétablît , ou lui permît de passer en France. 
Cependant il fallut céder, quoiqu’avec ré- 
pugnance : car sa situation donnoit trop 
d’avantage à la reine d’Angleterre , qui 
d’ailleurs coloroit ses démarches de tousles 
dehors de l’amitié. 

On produisit donc , d’un côté les accusa- 
tions ; de l’autre on ne répondit pas , ou ou 
répondit mal. Marie étoit si séduisante , 
quelle avoit convaincu de son innocence 
tous ceux qui l’approchoient : il ne lui étoit 
pas aussi facile de se justifier devant un tri- 
bunal , où elle ne paroissoit pas et qui eût 
été fâché de la trouver innocente. 

A près que les conférences eurent été rom- ' 
pues, Murrai retourna en Ecosse, et Marie 
demanda encore ou des secours, ou la per- 
mission de se retirer en France. Gomme elle 
étoit venue en Angleterre de son propre. 
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mouvement, elle n’imaginoit pas qu’on pût 
sans injustice lui refuser l’une ou l’autre de 
ses demandes. Elisabelh lui donna des espé- 
rances , usa de dissimulation , gagna du 
temps, et Marie resta prisonnière. 

Telle étoit en quinze cent soixante-huit , 
la situation des choses en Angleterre et en 
Ecosse : mais la gueiTe ayant commencé 
l’année précédente dans les Pays-Bas et en 
France, Elisabeth ne pouvoit manquer d’y 
prendre quelque part , quand ce n’eût été 
que pour écarter l’incendie qui menaçoit 
son royaume. 

Granvelle avoit été rappelé, en i564, à 
la sollicitation de la duchesse de Parme, qui 
avoit représenté combien la conduite de ce 
ministre sonie voit les peuples: cependant le 
concile de Trente , qu’un grand nombre ne 
vouloit pas recevoir , l’inquisition que tous 
redoutoient, et les édits rigourçux qui avoient 
été publiés, étoient toujours autant de se- 
Inences de révolte. Le comte d’Egmont, 
chargéd’en instruire le roi d’Espagne, partit 
au commencement de 1 565. 

Philippe assembla cinquante théologiens , 
pour savoir ce qu’ils pensoient sur la liberté. 
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de conscience , que demandoient les Fla- 
mands. Ils répondirent qu’on pouvoit la 
leur accorder, parce qu’autrement le roi 
et l’église couroient risque de perdre les 
Pays-Bas. Je ne vous demande pas , dit 
Philippe , si je le puis, mais si j’y suis obligé; 
et lorsqu’ils eurent répondu qu’ils' ne pen- 
soient pas que ce fût une obligation , il se 
jeta à genoux, et fendant les mains au ciel: 

Je vous prie, mon Dieu, dit-il, de m’enfre- 
tenir dans la résolufion où je suis de n’être . 
plus souverain, plutôt que d’avoir des sujets 
qui vous mécounoissent. 

Le voyage du comte^ d’Egmont fut donc 
inutile, et cependant l’entrevue de Bayonne 
répandit la terreur en Flandre comme en 
France. Marguerite, forcée d’obéir aux or- 
dres de son frère, chercha toutes les voies 
de douceur : mais il n’y en avcit point pour 
soumettre au despoti.sme des peuples jaloux 
de leurs privilèges. Elle n’étoit point aidée 
par sou conseil : caries seigneurs de la nation 
que Philippe y avoit fait entrer, dans la vue 
de se les attacher, parloient ouvertement 
contre toute entreprise qui tendoit à détruire 
l’ancien gouvernement : tels éfoient entre 
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' autres, le prince d’Orange , le comte d’Eg- 
mont et le comte de Hora. 

Eu 1 566, le comte de Brëderode et le 
comte de Nassau, frère du prince d’Orangej 
accompagnés de quatre cents hommes pres- 
que tous de la noblesse, se présentèrent 
devant la régente, et lui demandèrent là 
liberté de conscience avec la suppression de 
l’inquisition. Elle l’épondit qu’elle en écriroit 
au roi d'’E.>^pagne , et en attendant elle fit 
suspendre l’exécution des édits jusqu’à nou- 
vel ordre. Elle prit ce parti modéré, malgré 
les conseils du comte de Earlémont, qui lui 
disoit de ne pas se mettre en peine de ces 
gueux ameutés. 

Ce propos injurieux donna un nom à cette 
ligue, et un nom est quelque chose, sur- 
tout quand il rappell e une offense. Bréderode 
mit uiie besace sur ses épaules , et but dans 
une écuelle de bois. Tous burent à son exem- 
ple dans la même écuelle : tous crièrent vi~ 
i>ent les gueux; tous jurèrent de sacrifier 
leur vie â la défense de la patrie. Cette ligue 
devint célèbre; et le devint peut-être plus , 
que si elle eût pris tout autre nom. 

Marguerite ne put plus contenir le peu- 
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pie, qui prévoyoit trop bien la réponse du 
conseil d’Espagne. Il se souleva dans plu- 
sieurs endroits, pilla les églises , brisa les 
imageset professa publiquementla nouvelle 
religion. Philippe s’applaudit en quelque 
sorte de celte révolte , parce qu’il crut avoir 
un prétexte pour ôler aux Flamands tous 
leurs privilèges. Tl chargea de ses ordres 
Ferdinand de Tolède, duc d’Albe, auquel 
il donna un corps de troupes Espagnoles. 
C’étoit un bon capitaine; mais un homme 
sanguinaire, qui croyoit conduire des peu- 
ples comme des soldats. Marguerite fit de 
vains efforts pour faire tomber le choix de 
son frère sur un autre. 

Arrivé dans les Pays-Bas, le duc d’Albe 
parut craindre de n’être pas assez redouté. 
Il prit toutes sortes de mesures pour répan- 
dre la terreur. 11 rendit publique toute l’éten- 
due des pouvoirs qu’il avoit reçus du roi 
d’Espagne : il affecta de montrer les troupes 
qu’il avoit amenées : il déclara qu’il se pro- 
posoit de bâtir des citadelles, et il fit arrêter 
le comte d’Egmont et le comte de Horn. 
Marguerite, voyant qu’elle n’avoit pas la 
puissance d’empêcher les maux qu’elle pré- 
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sageoit , demanda et obtint la permission 

de se retirer. Elle partit , après avoir tout 

tenté pour persuader à son frère plus de 

modération. Elle fut regrettée de tous les 

Flamands. 

Philippe étoil bien éloigné de désapprouver 
la sévérité de son ministre ; car il se retrou- 
voit lui-méme dans cette ame cruelle. Leduc 
d’Albe sévit donc avec la dernière rigueur. 
Sans égard pour les privilèges delà nation, 
-il traita de criminel quiconque osoit parler 
de privilège; et il établit un conseil teiïible 
qu’on nomma pour cette raison le conseil 
de sang. On prétend que dans le cours d’un 
mois, deux mille personnes furent mises en 
prison, et trente mille s’enfuirent dans les 
pajfs étrangers. Cependant le prince d’O- 
range qui s’étoit retiré en Allemagne, solli- 
citoit les peuples à la révolte, et ramassoit 
des forces pour venir à leur secours. 

Les Huguenots de France ne voyoient 
pas sans inquiétude l’oppression où étpient 
ceux des Pays-Bas. Ils craignoient pour eux- 
mêmes un pareil sort ; les soupçons qu’avoit 
fait naître l’entrevue de Bayonne se renou- 
velèrent; et la conduite du duc d’Albe dans 

les 
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les Pays-Bas, fut une des causes qui bâta la 
guerre civile en Fi’ance. 

Le prince de Gonde' avoit alors de nou- 
veaux sujets de raécoutentemeul ; car la 
reine ne lui avoit pas donné l’autorité qu’elle 
lui avoit promise, lors de la paix de iS63. 
Il se ligua donc avec Coligni. Le projet 
fut formé d’enlever Charles IX , qui étoit 
à Monceaux. 11 échoua; et le roi, qui 
n’échappa qu’avec peine, se retira dans sa 
capitale. 

Condé s’étoit rendu maître de plusieurs 
places aux environs de Paris : mais les trou- 
pes qui étoient dans la ville, se trouvant 
supérieuresanx siennes, leconnétable sortit , 
lui présenta la bataille dans la plaine de S. 
Denis , et fut blessé mortellement. Cette 
action ne fut pas décisive; et chaque parti 
s’attribua la victoire. 

L’année suivante la paix se fit, et fut 
bientôt rompue. Condé et Coligni, qu’on 
avoit voulu enlever, reprirent les armes^ 
La Rochelle leur ouvrit ses portes, et ils y 
reçurent un secours de la reine de Navarre, 
qui leur amena son fils Henri, prince de 
Bearn , âge de quinze ans. Cette guerre se 
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fit avec plus de fureur que toutes les prece- 
dentes. 

- Le prince de Conde' perdit la bataille et 
la vie près de Jarnac , en 1 56g. Le duo 
d’Anjou , frère de Charles , commandoit 
l’armée royale. La mort du chef eût dissipé 
les rebelles , si Coligni n’eût relevé leur cou- 
rage. Il mit à leur tête Henri et le fils de 
Condé. 

Henri qui ne donnoit encore qu’un nom 
à son parti , se trouva la même année à la 
bataille de Moncontour , qui fut perdue , 
et où il fit présager que son nom seroit grand 
un jour. 

Coligni , souvent battu, trouvoit toujours 
des ressources. Il reparut avec une nouvelle 
armée; il fut même en état de menacer 
Paris. C’est pourquoi le roi, qui manquoit 
de ressources, fut contraint de faire la paix. 
On prétend cependant que ce ne fut qu’un 
piège pour exécuter les projets qu’ouso'up-r 
çonnoit avoir été formés à Bayonne. Par ce 
traité , les Huguenots obtinrent la liberté 
de conscience et plusieurs villes pour leur 
sûreté. 

Pendant celle guerre, Elisabeih donna 
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des secours aux Huguenots, et Philippe à 
Charles IX. Le roi d’Espagne regardoit les 
troubles de France comme son aU'aire , .‘C 
reposant de la Flandre sur le duc d’Alhe, 
dans lequel il avoit mis toute sa confiance. . 
Mais , par ses secours comme par ses con- 
seils , il n’a fait que du mal à la France , 
sans. savoir en tirer aucun avanlage. En 
desapprouvant toujours la paix,eten exhorr 
tant toujours à la dernière rigueur, il n’a 
jamais employé assez de forces, ni pour 
soutenir le parti qu’il paroissoit favoriser , 
ni pour acquérir quelque chose lui-mêrne. 
Cependant il me semble qu’en ne faisant 
que ce qu’il falloit pour faire durer les trou- 
bles en France , il n’en faisoit pas assez 
pour les faire fi^irdans les Pays-Bas. 

Elisabelh se condùisoit avec plus de .sa- 
gesse. Comme un de ses principaux soins 
étoit de tenir ses sujets catholiques dans 
l’impurésance déformer quelqtie conspira- 
tion , elle devoit prendre des mesures pour 
leur ôter tout espoir de secours de la part 
de Philippeetde Charles IX. Il étoit donc 
de son intérêt d’entretenir les troubles en 
France et dans les Pays-Bas, et elle rem- 
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plissoit son objet, en empêchant seulement 
que les Prolestans ne fussent tout-à-fait 
opprimés : elle n’avoit donc garde de faire 
pour eux tout ce qu’ils demaudoient. Elle 
les soufenoit en France, parce quelle ne 
craignoit pas Charles IX : mais elle se 
contenfoit d’observer les Pays-Bas , sans 
se déclarer encore ; parce que les vastes 
et -paisibles états , où Philippe étoit ab- 
solu , le rendoient redoutable. Elle gagnoit 
cependant à tous ces troubles ; car les 
Flamands, qu’elle accueilloit, cherchoient 
un asyle en Angleterre , où ils appor- 
toient les manufactures , le commerce et 
l’industrie. 

Quoiqu’elle fût atfentiveàne point four- 
nir de prétexte au roi d'Espagne , elle se 
permit néanmoins un coup hardi. Des vais- 
seaux qui àvoient été attaqués par des cor- 
saires , s’étant réfugiés dans ses ports , elle 
apprit ' qu’ils portoient quatre cent milia 
écus au duc d’Albe, et que cette sopinîe 
avoit été prêtée par les Génois. Elle s’enir- 
para de cet argent , en déclarant quelle 
l’empruntoit elle- même. Le duc d’Albe, 
qui en avoit besoin pour pajer ses troupes. 
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'fut dansla nécessité de mettre de nouveaux 
impôts. La tyrannie avec laquelle il les 
établit souleva le peuple ; et il i’irrita en- 
core par la sévérité des châtimens. Il en fut 
plus odieux et moins puissant : c’est ce 
qu’Elisabeth avoit prévu. Cette affaire fut 
le sujet d’une négociation, et occasionna 
seulement ([uelques hostilités passagères 
entre l’Angleterre et l’Espagne. 

Pendant qu’Eiisabeth offensoit ou ména- 
geoit avec adresse les puissances étrangères, 
«t ne se compromet toit jamais, tout plioit 
sous son joug en Angleterre, où elle senfoit 
toute l’étendue de son autorité. Nous allons 
voir dans un parlement les derniers efforts 
d’une liberté déjà bien foible. 

Le chancelier Bacon défendit, au nom 
de la reine, de délibérer sur^ucune affaire 
d’état. -Cette défense regardoit sans doute 
l’article du mariage, et celui de la succes- 
sion : car il y avoit long-temps que les par- 
lemens n’osoient toucher aux choses que 
le souverain s’étoit réservées, telles que la ^ 
paix, la guerre, les alliances et les négo- 
ciations. 

Cependant Stricland , un des membres 
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de la chambre des communes , proposa de» 
bills pour rectifier la liturgie. Il vouloit sur- 
tout proscrire le signe de la croix dans le 
baptême. Un autre demanda la suppression 
des génuflexions, qui se font en recevant 
les sacreraens. Ils prélendoientquec’étoit là 
des cérémonies superstitieuses. 

Les courtisans rejetèrent ces Lills , di- 
sant que le parlement ne pouvoit se mêler 
des cérémonies de religion, sans entre- 
prendre sur la suprématie de la reine, et 
sur la prérogative royale dont la .supré- 
matie faisoit partie. Un nommé Pistor, 
scandalisé de leur retenue, s’éleva contre 
eux. Il soutint que ces questions regardoient 
le salut des arnes , et que , par conséquent les 
prérogatives royales, ainsi que les royaumes 
n’étoient rien en comparaison. Il fut ap- 
prouvé de la chambre des communes. Ce- 
pendant craignant de se mêler d’une affaire 
d’état , elle arrêta qu’on présenteroit une 
requête à la reine, pour lui demander la 
permis.sion d’aller en avant sur ces bills. 

Lli.sabeth , aussi jalouse de la suprématie 
fjue des autres droitsdesa couronne, manda 
btricland , et lui défendit de reparoître à la 
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chambre des communes. Cet acte d’auto- 
rité sur le représentant d’une partie des ci- 
toyens , souleva les esprits. On se plaignit 
que les libertés éloient violées : on remar- 
qua que, si cet exemple n’étoit pas dange-^ 
reux sous un gouvernement aussi juste que 
celui de la reine , il le deviendroit sous ses 
successeurs, parce qu’ils s’en feroient un 
droit. On ajouta même que , quels que 
fussent les privilèges de la couronne , ils 
n’ét’oient pas sanslimites, et que lesouve- 
rain ne pouvoit ni faire ni abroger des lois 
de sa seule autorité. 

La hardiesse de ccs discours parut 
eîrange, parce qu’il y avoit long-temps que 
dépareillés vérités ne se faisoieut plus en- 
tendre. Les courtisans raisonnèrent sur des 
principes bien dillérens, et les contestations 
furent vives : mais parce que plus ons’é- 
chaufîbit , moins il étoit possible de rien 
décider , on convint de suspendre quelque 
terapstoutes délibérations. 

• Elisabeth , en faisant une tentative har- 
die, ne se compromettoit pas, parce qu’elle 
savoit céder à propos, pour reprendre bien- 
tôt plus d’autorité. Elle saisit le moment 
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OÙ Ton ue ^déliberoit pas, pour rendre 
Slriclaud la pemiisüiou de sie'ger dans le 
parlement. Elle parut, par^elte de'maidie, 
regarder le silence des rominunes, comme 
un acte d’ohélssaace dont elle vouloit les 
récompenser. Elle lit dire ensulîe par la 
chambre baille, qui entra dans ses vues, 
qu’elle avoit examine' les articles de rd- 
forme : que son intention éloit de les pu- 
blier , comme chef de l’eglise anglicane; 
et qu’elle ne permettoit pas de les discuter. 
Cette conduite adroite et ferme fit insensi' 
blcment oublier tous ces bills. 

Robert Eéll ayant ensuite ouvert un 
avis contre un privilège exclusif, accordé 
à TiHe socie'té do marchands, Elisabedi en- 
voya ordre de passer rapidement sur celte 
matière, et d’éviter les longs discours. Les 
membres de là chambre-bas: e comprirent 
qu’elle trouvoit mauvais qu’on eût agité 
cette question. C’est pourquoi quelques-uns 
établirent le droit d’accorcler des privilèges, 
comme faisant partie de la prérogative 
royale. Ils attestèrent , pour le prouver, les 
registres des autres parlenlens; c’est-à-dire, 
qu’ils autorioèrent un abus, parce qu’il y 
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ên avoit dëjà eu des exemples. Sur de pa- 
reils principes trop ordinaires, ils conclu- 
rent que, demander si’ la reine pouvoit user 
de ce droit, c’étoit mettre en doute si elle 
étoit reine ; et que l’avis de Bell éfoit un 
attentat contre son autorité. Ils avertirent 
donc la chambre d’user de plus de circons- 
pection, et de ne pas forcer, Elisabeth à dé- 
ployer toute sa puissance. 

Ces discours déplurent ; mais , trop inti- 
midée pour les désapprouver hautement, la 
chambre des 'communes déclara qu’elle 
u’avoit jamais eu d’autre intention que de 
faire à ce sujet de très-humbles remon- 
trances à sa majesté. Cependant un des 
membres eut le courage de représenter ces 
discours comme lelangage d’une lâche adu- 
lation : il soutint qu’ils étoient injurieux à 
- la diambre, et il recommanda de songer 
aux moyens de conserver la liberté de la 
parole et tous les privilèges du parlement. 
Alors Bell , qui avoit été mandé par le con- 
seil . revint avec une contenance siabattue, 
qu’il répandit une terreur générale , et on 
ne parla plus qu’avec beaucoup de réserve. 
Comme il n’étoit pas possible de voir ou 
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finisso.'t la prérogalive, qui s’é/eiuloit au 
gre du souverain', ou cvaignoit toujours de 
paroître vouloir lui opposer une digue. On 
alloit comme en tâtonnant dans les ténè- 
bres : on avoit peur à chaque question que 
les moins timides proposaient ; on se de- 
raandoit : Pouvons-nous l’agiter ? la reine 
n’en sera-t-elle pasolTeusée ? On prenoit de 
grands détours; on faisoil de longs préam- 
bules ; onlouoit sur- tout le gouvernement; 
et souvent on ne paroissoit parler que pour 
éviter de dire son avis. 

Vous vojez que l’ autorité souveraine, 
parvenue àson comble, étoit tout-à- fait ab- 
solue. Les fonctions des parleraens se bor- 
noient à diriger les manufactures de cuir, 
et les fabriques de toile, à veiller à la con- 
servation des faisans et des perdrix, à faire 
réparer les ponts et chaussées, à punir les 
vagabonds et lesmeudlans, et à maintenir 
la police dans la campagne. Leurs plus 
beaux privilèges étoient d’accorder des sub- 
sides, de juger la noblesse, quand il ne 
plaisoit pasàla reine de nommer une com- 
mission, et d'être l’instrument dont elle 
pouvoit se servir toutes les fois quelle ne 
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vouloit pas paroitre agir de si seule au- 
autorilé. 

Elisabeth ëtoit si persuadée que sa pre'- 
rogcitive n’avoit point de bornes, qu’elle 
traitoit d’audacieux et de téméraires ceux 
qui avoient agité les questions que j’airap-^ 
portées. Elle menaçoit quiconque auroit à 
l’avenir la même présomption; et elle (rou- 
voit qu’on manquoit d’obéissance et de fide- 
lité, lorsqu’on osoit seulement proposer des 
remontrances. Bien loin de faire un mys- 
tère des maximes despotiques qu’elle adop- 
toit, elle les monlroit, sans détour et avec 
hauteur, dans tous ses discours, et dans 
toutes ses dépêches au parlement. 

Cependant elle faisoit quelquefois un 
inauN ais usage de son pouvoir. Ee privi- 
lége quelle conserva si despotiquement, 
avoit été accordé en faveur de quatre 
courtisans, et entraînoit la ruine totale de 
sept ou huit mille sujets industrieux. Ce 
n étoit pas même là le seul exemple de cet 
abus qui se multiplioit tous les jours : elle 
se servoit de ce moyen ruineux pour son 
peuple; parce qu’en vendant ces privilèges, 
elle évitoit de demander trop souvent des 
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sub.''Mes qui l’auroleat forcée à ménager le 
parlement. Cependant le de.<îpotisine de son 
gouvernement u’einpcVlioit pas qu’elle ne 
fût adorée. C’esf qu’on s’y étoit accoutumé 
peu à-peu, et que, ne conservant aucun 
souvenir du passé, on ne connoissoit que 
l’administration présente. Au reste , aux 
abus près dont je viens de parler, elle usolt 
sagement de sa puissance; et il me paroît 
hors de doute, que si elle eût eu moins 
d’autorité, l’Angleterre auroit été déchirée 
par des guerres civ iles. 

Vous avez été étonné, en voyant les ma- 
tières sur lesquelles ce parlement .d soumis 
a montré quelques restes de liberté. Il faut 
vous en faire voir la cause, afin de vous pré- 
parer aux révolutions des règnes suivans. 

Pendant que le luthéranisme s’établissoit 
en. Angleterre, il se forma une secte d’en- 
thousiastes, qui trouvoient qu’on ne réfor- 
moit point assez. Dans leurs ravisseraens 
et dans leurs extases , ils se croyoient seuls 
capables de purger le cuite de tout ce qu’ils 
nominoicnt idolâtrie; et ils avoient pris le 
nom de Puritains. Leur princijae éloit de 
n’avoir rien de commua avec l’église ro- 
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maiue. En con!»equence, ils coiKiaranoient 
toutes les ce'i'éinonies en usage, et ils re- 
gardüient comme autant d’objets de scan- 
dale , la simarre, le rocket , le surplis , l’é- 
tole, le bonnet carré, en un mot, tous les 
vêtemens des prêtres 'et des évêques. Ils 
vouloieot même encore supprimer tout l’or* 
dre épiscopal. Ils ne pouvoient donc pas 
approuver Elisabeth , qui , jugeant l’appareil 
nécessaire pour conserver la religion parmi 
le peuple , ne s’éloignoit du culte de l’églite 
que le moins qu’il lui étoit possible. Or ce 
sont ces Puritains qui proposoient de cor- 
riger la liturgie, et c’est leur fanatisme 
qui donnoit au parlement une apparence 
de liberté. Persuadés que la réforme qu’ils 
imaginent , regarde le salut des araes, ils 
sont prêts à sacrifier leur vie pour l’éta- 
blir. lisseront, par conséquent, peu disposés 
à rcconnoître la suprématie des souverains. 
Ils leur résisteront :ils prêcheront qu’il ne 
faut pas leur obéir sur ice qui concerne le 
culte. Pour appuyer sur des principes leur 
doctrine séditieuse, ils examineront la pré- 
rogaîi\ e royale : ib chercheront ce qu’elle 
a été dans dilférens temps : ils traiteront 
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d’abus et d’usurpation toute auloz-ile qui 
les contrariera ; et ils réclameront l’an- 
cienne liberté. Nous verrons cette secte 
changer tout -à -fait le gouvernement de 
l’Angleterre. 

Lorsqu’Elisabetli achevoit de vaincre les 
derniers efforts d’une liberté expirante , il 
se formoit en Italie une ligue contre les 
Turcs , qui continuoient la guerre contre 
les Chrétiens. Seliin II, fils du célèbre So- 
liman, régnoit alors sur eux. L’ame de cette 
ligue étoit Pie V, pontife altier, ambitieux, 
remuant, sévère, cruel même. Sous lui, le 
tribunal de l’inquisition devint en Italie 
plus sanguinaire qu’il ne l’avoit été: il fo- 
menta les troubles en France: il tenta de 
soulever l’Irlande contre la reine d’Angle- 
terre : il donna la fameuse bulle In cœna 
JDomini y qui se publie à Rome tous les 
ans le jeudi saint, et qui excommunie tout 
- prince qui exige des ecclésiastiques quelque 
contribution, sous quelque nom que ce 
puisse être. Bien éloigné de la modération 
que deraandoient les temps malheureux 
de l’église , il avoit de grandes qualités , qui 
auroieut été mieux sur un trône que sur la 
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saint siëge. Riche et puissant par son e'co- 
nomie,il pouvoit fournir aux grands pro- 
jets quil formoit , et donner des secours à 
ses alhe's. Il se proposa d’oter aux Turcs 
leinpircde la Mëdilerraiie'e. 

De toutes les puissances , les Vénitiens et 
le loi d Espagne furent les seuls qui entrè- 
rent dans ses vues, parce que c’ëtoitcellesqui 
sinle'ressüient davantage au iuccès de ce 
piojet, et Philippe pouvoit donner de grands 
secours, la flotte fut composée de deux 
cent vingt galères, de six grosses gaiéasses, 
de vingt-cinq vaisseaux, et de plusieurs au- 
tres navires. D. J uan , ou J ean , fils naturel 
de Charles- Quint , la comrnandoit. Sous 
lui etoit IVIarc - Antoine Colonne, général 
nommé par le pape, qui avoit fourni la 
si.vieme paitie de 1 armement. T. es Vénitiens 
avoient donné le commandement de leurs 
forces à Venicro et à Bai barigo. Cette flotte 
rencontra , près du golfe de Lépante, celle 
des ennemis , beaucoup plus considérable. 
Les généraux turcs n’étoient pas d’accord. 
Le conseil qu’un d’eux donna d’éviter fac- 
tion, eut rendu inutile rannement des 
Chi-étiens. Il ne fut pas suivi j et les Turcs 
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furent entièrement de'falls. Leurs forces 
maritimes ' en ont été si aifoibÜes, que 
depuis ils n’ont plus été redoutables sur 
mer. 

D. Juan se fit par cette victoire unuom 
célèbre dans toute la chrétienté. Il passa , 
en iSyS, en Afrique, et prit Tunis : mais 
les Espagnols reperdirent cette conquête 
l’année suivante. Pie V étoit mort en 1672 > 
la. ligue ne subsistoit plus, et les opérations 
Tïial concertées ne pouvoient pas avoir les 
mêmes succès. 

L’Angleterre étoit tranquille, sous l’au- 
torité absolue d’Elisabeth, et les armes des 
Chrétiens venoient d’abattre la puissance 
maritime des Turcs, lorsque le fanatisme 
méditoit en France des conjurations inouies, 
et telles que les langues n’ont pas d’ex- 
pression pour tracer l’horreur quelles ins- 
pirent. 

La paix de iSyo n’avoit pas rassuré les 
Huguenots : plus elle leur étoit favorable, 
plus ils craignoient les pièges d’une cour 
pejfide. Henri , Condé, et l’amiral qui ser- 
voit de père à ces princes; se tenoient éloi- 
gnés, et veilloient dans la méfiance: mais 
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le conseil durci ne negligeoit rien pour dis- 
siper les soupçons : il observoit scrupuleu- 
sement la tole'rance : il sévissoitconire les 
Catholiques ^qui lentoientde l’enfreindre : 
il donnoit des emplois à la noblesse pro- 
testante , il la combloit de grâces; et il de- 
claroitcjue le roi , convaincu de la difficulté 
•de contraindre les consciences, étoit déter- 
miné à laisser à chacun le libre exercice 
-de sa religion. 

Il ouvrit une négociation avec la reine 
d’Angleterre, et lui proposa cl’épouter le 
duc d’Anjou.C’étoit encoreun artifice pour 
persuader auxlluguenots qu’il necouj^ervoit 
plusla même antipathie contre eux. Eli- 
sabeth trouvoit aussi son intérêt à se prêter 
à cette négociation. Car Philippe ne pou- 
voit être qu’inquiété de la voir au moment 
de s’allier avec la France ; et les partisans 
de Marie, en Ecosse et en Angleterre , dé- 
voient en être intimidés. Les deux cours 
parurent donc se rapprocher ; les difficultés 
s’applanirent : on offrit, on céda de part et 
d’autre : le mariage parut sur le point de 
se conclure. Maison ne s’étoit si fort avan- 
cé , que parce qu’on voj oit que l’article de 
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la religion pouvoit toujours être un obstacle 
invincible. 

Ces artifices ne furent pasles seuls. Char- 
les dit qu’il vouloit de'clarer la guerre au 
roi d’Espagne. Il parut le prouver , en fai- 
sant un traité avec Elisabeth , en permet- 
tant au comte de Nassau de lever des trou- 
pes en France , et en lui piomettant de 
porter ses armes dans les Paj^s-Bas. Il 
ajouta même que l’amiral étoit seul capa- 
ble de conduire cette guerre : enfin il offrit 
Marguerite sa sœur en mariage au prince 
de Béarn. 

Il n’étoit plus possible de conserver des 
soupçons. Pouvoit-on croire que Charles , 
dont on connoissoit le caractère emporté , 
serolt capable de dissimuler jusqu’à ce 
point ? La principale noblesse protestante 
se rendit donc à Paris , pour se trouver aux 
noces de Henri. Elles se firent le i8du mois 
d’Août ; et la nuit du 28 au 24, jour de S . 
Barthélemi , les Huguenots furent égorgés. 
On n’épargna nienfans,ni femmes en- 
ceintes. Les Catholiques dans ce désordre 
exercèrent leur vengeance , les uns sur les 
autres. Sept cents maisons furent pillées. 
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Le massacre dura plusieurs jours , et le roi 
lui-même , de ses fenêtres tira, dit-on , sur 
ses sujets. Coligni fut assassiné des pre- 
miers. Henri et Gondé ne sauvèrent leur 
vie , qu’en faisant abjuration. La reine de 
Navarre étoit morte quelque temps aupa- 
ravant, et on a soupçonné qu’elle avoit été 
empoisonnée. 

De pareils ordres sanguinaires avoient 
été expédiés dans les provinces. On obéit 
à Meaux , à Rouen , à Orléans , à Troies , à 
Bourges, à Lyon , à Toulouse et dans d’au- 
tres villes. Mais il y eut des gouverneurs 
qui se refusèrent à cette cruauté. Tels fu- 
rent les comtes de Tendes et de Charni; le 
vicomté d’Orte,S. Heran ,1a Guiche,Tane- 
gui le Veneur ,Maudelot, de Cordes , etc. 

C’est le duc de Guise , fils du dernier 
mort, qui fut chargé d’exécuter dans la ca- 
pitale ce projet, que Catherine de Médicis 
et le conseil avoient formé de sang-froid. 
Cet événement confirma que , dans l’en- 
trevue de Eayomie,iI avoit été résolu d’ex- 
terminer les Huguenots de façon ou d’au- 
tre. Il ne seroit pas possible d’assurer le 
^nombre des personnes qui périrent dans le 
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royaume.Lesméraoire^ de Sulli le portent à 
à plus de soixante-dix mille , et Pe'rcfixe à 
cent mille. 

Charles, pour se Justifier dans les cours 
étrangères , fit publier qu’il avoit voulu 
prévenir une conjuration des Huguenots : 
comme s’il eût été possible que tous ceux 
qui avoient été massacrés, eussent conspiré, 
et que dans cette supposition absurde, les 
chefs se fussent livrés sans précaulion, Fé- 
nelon, alors ambassadeur eu Angleterre, 
eut honte d’étre Français, quand il se vit 
forcé de présenter à la reine cette trahison 
monstrueuse comme un acte de prudence. 
Lorsqu’il vint à l’audience , il trouva toute 
la cour vêtue de deuil : le silence et l’obs- 
curité ajoutoieut à ce triste appareil : aucun 
regard ne se tourna sur lui : il parvint Jus- 
qu’à la l’eiue , sans qu’on fît aucun moii- 
A'eraent à son approche : Elisabeth montra 
son étonnement, sans laisser voir toute son 
indignation', blâma le conseil de France , 
et plaignit le roi. 

Mais à Madrid , lorsque la nouvelle de 
ce massacre y fut portée, on connut pour 
la première fois que Philippe étoit sensible 
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à la joie. Tl n’en avoit donne aucun signe en 
apprenant la victoire de Lépante :maisya 
gravité ne put cacher la satisfaction qu’é- 
prouvoit son amc, en se représentant le 
sang répandu de tant de cito} ens. Il fît des 
présens au courler; il écrivit à Charles pour 
le féliciter : il se réjouit avec ses courtisans : 
il se réjouit en public; et il exigea des corps 
qu’ils vinssent lui faire compliment. 

Elisabeth vit alors le fondement qu’elle 
pouvoit faire sur l'alliance de Ch.arles. Elle 
vit ce qu’elle pouvoit attendre de ce prince 
et de Philippe , si jamais ils étoient assez 
maîtres chez eux, pour tenter de protéger 
lesCatholiques d’Angleterre. Elle prit donc 
les mesures les plus sages, pour prévenir 
les attentats dont elle étoit raenacre. Ce- 
pendant elle feignit de croire aux protes- 
tations d’aiT.ilié que la France ne cessoit 
de lui faire : elle parut racine se prêter à la 
proposition qu’on lui fit d’épouser le duc 
d’Alençon, troisième frçre de Charles : il 
n’étoit plus question du duc d’Anjou. Elle 
triomphoit sur-tout, lorsquela coquetterie 
entroit pour quelque chose dans la politi- 
que , et d’ailleurs elle ctoit flattée dépenser 
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qu’un prince , plus jeune qu'elle de vingt- 
cinq ans , sou piroit pour ses attraits: carjus- 
ques dans sa vieillesse elle eut la manie de 
se croire belle. 

Il est bien e'trange qu’on ait imaginé 
d’e'gorger en une nuit tous les Huguenots 
qui étoient en France ; et quand on les eût 
égorgés , n’en restoit-il pas en Allemagne? 
n’en restoit-il pas dans les Pays-Bas et en 
Angleterre ? Que gagnoiL donc la religion 
à ce massacre ? Mais le fanatisme est tou- 
jours aveugle, et ceux qui le dirigent ne 
songent pas à la religion. 

La S. Barthélemi chassa du royaume 
une quantité de Huguenots / qui se sau- 
vèrent en Angleterre , en Allemagne et 
dans la Suisse , où ils excitèrent l’indigna- 
tion des Protestans. Ceux qui ne purent 
pas s’enfuir , cherchèrent un asyle dans 
quelques citadelles. Montauban, Castres , 
Nîmes et la Rochelle , formèrent une con- 
fédération. Ce parti , qu'on croj'oit avoir 
exterminé , eut bientôt dix-huit mille hom- 
mes sur pied , et se vit maître d’environ^ceat 
villes, châteaux ou forteresses. La noblesse 
d’Angleterre ofîïit de lever vingt -deux 
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mille hommes d’infanterie , et quatre mille 
chevaux , de les conduire en France , et de 
les y entretenir pendant six mois. Mais 
Élisabeth , qui n’approuvoit pas cette es- 
pèce de croisade, contint celte ardeur in- 
discrète, En Allemagne , au contraire, les 
princes protestans permirent de lever des 
troupes chez,.eux. x. 

La guerre civile recommence pour la 
quatrième fois. Le duc d’Anjou fait le 
siège de la Rochelle. Mais son armée y 
pèiit presque toute entière; car , soit dans 
les assauts, soit par les maladies , il perdit 
plus de vingt-quatre mille hommes. I a 
place capitula cependant , parce qu’on lit 
aux Huguenots les propositions les plus 
avantageuses , et le traité fut tout à leur 
avantage. Ce prince partit ensuite pour la 
Pologne : il venoit d’en être élu roi. 

Le duc de Guise, avec les talens de son 
père, et des manières aussi séduisantes , 
avoit encore plus d’ambitjon. Son ame , 
formée parmi les troubles , en étoit devenue 
plus audacieuse. La foiblesse qu’il voyoit 
dans le gouvernement, et le sentiment de 
sa supéiiorité , sembloieiit lui applanir le 
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chemin même du troue. Il s’étoil fait une 
grande réputation dans les dernières guer- 
res, el sa puissance mettoit la cour dans la 
nécessité de le ménager, Catherine de Mé- 
dicis, qui cherclioit toujours des appuis, 
s’unit avec lui et avec le cardinal de I.or-' 
raine, parce qu’elle prévit la mort de Char- 
les, qui étoil tombé malade. 

Cette démarche fit naître un nouveau 
parti, qu’on nomma les mdconteus ou les- 
poUtiques ; parce qu’ilse proposoit cleréfor 
mer l’état, en abattant la puissance des Gui- 
ses. Le maréchal, duc de Montmorcnci ,qui 
en étoitle chef, mit àlatêtele duc d’Alençon. 
Cette conspiration ayant été découverte, les 
maréchaux de Montmorenci et de Cossé fu- 
rent mis <à la Bastille, et le duc d’Alencou 
avec le roi de Navarre , furent renfermés 
dans le château de Yincenneîî. Le prince de 
(’ondé, (]ui s’évada, se retira en Allema- 
gne, ]..a guerrecontinnoit, et lesHuguenots 
se battoienten désespérés, lorsque Cii.arles 
mourut. Ce prince ne manquoit pas d’es- 
prit. Amiot , son précepteur , luiavoit donné 
des connoissances et du goût pour les let- 
tres : mais naturellem eut violent, emporté, 

féroce 
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fëroce même , il ne parut sur le trône que 
pour être rinstrument de la vengeance et 
- de l’ambition de ceux qui l’entouroient. Il 
nomma sa mère régente , jusqu’au retour 
du duc d’Anjou son héritier , car il ne laissa- 
pas d’enfant légitime. 

' Henri III se repentit alors d’avoir accepté 
ia couronne de Pologne. Il eut quelque 
peine à s’échapper, parce que les Polonais 
le gardoient à vue. Il revint par Vienne, 
Venise et Turin. L’empereur Maximilien 
II, fils de Ferdinand, les Vénitiens et le * 
duc de Savoie, lui conseillèrent d’accorder 
une amnistie générale, et de ne plus faire 
la guerre aux Huguenots. Cette conduite 
eût fait espérer un gouvernement tout dif- 
férent de celui de son frère. Les peuples , 
qui se flattent sur les plus légères apparen- 
ces, en auroient auguré d’autant plus favo- 
rablement, que ce prince montoit sur le 
trône avec une sorte de réputation , parce 
qu’il s’étoit trouvé à la tête des armées , qui 
avoient remporté des victoires. Il j a donc 
lieu de 'présumer que la modération eût 
rétabli le calme. Elle étoit d’autant plus 
•nécessaire ,que les Huguenots, dans une 
^4 .11 
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as.seinblée tenue en Rouergue, venofent d« 
recoanoître pour chef, Gondé, qui levoit 
alors des troupes en Allemagne ; que le 
ninrdchal d’Anville , frère de Montmorenci 
s’éioit déclaré chef des mécontens; quil 
avoit pris sur lui de convoquer les états de 
Languedoc, province dont ilétoit gouver- 
neur, et qu'il traitoit pour faire alliance 
avec les Huguenots. Henri avoit encore 
une autre raison : c’est qu’il haissoit secrè- 
tement les Guises, et qu’il vouloit les abais- 
ser. Il ne falloit donc pas soulever contre 
lui-même, le parti auquel ilsétoientodieuic. 

Le seul acte de modération qu’il se per- 
mit , fut de rendre la liberté à son frère , le 
duc d’ Alençon, et au roi de Navarre. D’ail- 
leurs , à peine fut-il aravé, qu’il fit marcher 
des troupes contre les Huguenots du Dau- 
phiné , du Languedoc, de la Guienne et du 
Poitou: mais d’Anville reeevoit des secours 
du roi d’Espagne et du duc de Savoie , et 
commençüit ù devenir redoutable. 

Alors Henri fit des propositions de paix 
qu’on méprisa. Il n’a pas sm saisir le mo- 
ment de s’attacher Jes rebelles , et ils veu- 
lent actuellement lui donner la loi. Sur cea 
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entreraitesl l’évasion du duc d’ Alençon 
' » 

donne un chef aux nie'contens; et Condé 
amène d’Allemagne des secours aux Hu- 
gnenols. Cependant le roi peut à peine 
rassembler vingt mille hommes; Il fallut 
rendre la liberté aux maréchaux de Mont- 
morenci et de Cosse, et les prier d’em- 
plojer le crédit qu’ils avoienl sur le duc 
d’Alençon -, pour obtenir de lui une trêve de * 
six mois. Le roi . la pa^?a cent soixante mille 
écus, qu’il donna aux Allemands , levés par 
le prince de Condé. Il accorda de plus six 
villes de sûreté aux Huguenots et auxmé- 
contens , et il permit le libre exercice de la 
religion protestante. 

Pendant cette trêve ^ le roi de Navarre 
s’échappa de la cour : il déclara que son 
abjuration avoit été forcée, se mit à la tête 
des Huguenots, et eut sur-le champ un ar- 
mée de trente mille hommes. Cependant 
comme il n’avoit point d’argent, il écouta 
les propositions que la reine lui ht faire: il 
obtint des conditions encore plus avanta- 
geuses que celles de la trêve, et ce fut la 
cinquième paix générale conclue avec les 
Huguenots, 
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‘ Les Catholiques murmurèrent des pri- 
vilèges qu’on venoit d’accorder aux héré- 
tiques. Le duc de Guise excita ces murmu- 
res : les magistrats de Péronne et la no« 
Wesse de Picardie, formèrent une ligue 
pour la destruction du calvinisme. Cet 
exemple fut suivi dans plusieurs provinces, 
et les Huguenots furent attaquésdans diffé- 
rentes villes. Le duc de Guise , chef de cette 
ligue , qu’on nomma sainte , y fit entrer le 
roi d’Espagne. 

Ces troubles se passoient lorsque Henri 
tint les états à Blois. Tous les députés étoient 
cajtholiques, ou meme engagés pour la plu- 
part dans la ligue. Ils demandèrent au. roi 
de ne souffrir qu’une seule religion. Il fut 
donc arrêté qu’on révoqueroit les privilèges . 
accordés aux Huguenots, et qu’on leur dé- 
clareroit la guerre. Henri, tropfoible pour 
avoir une volonté , fut contraint d’entrer 
dans la sainte ligue, et il ne lui resta d’au- 
tres ressources, que de s’en déclarer le chef, 
afin que le duc de Guise ne le fût pas, ou 
ne parût pas l’être. 

La guerre ^commence donc , et finit la 
même année par une paix moins favorable 
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aux Protestans que la précédente. Les Ca- 
tholiques néanmoins se plaignirent encore, 
il n’étoit donc pas possible d’éteindre la 
haine qui séparoit les d^x partis , et la • 
situation du roi se trouvoit telle, quÜl n’é- 
toit plus en son pouvoir ni de tolérer, ni de 
persécuter. 

Les traités violés si souvent, ne permet- 
toient pas de compter sur une paix durable. 
L’animosité qui s’étoit accrue. , avoit fait ■ 
des Français deux peuples ennemis : le fa- 
natisme les armoit pour leur ruine récipro- 
que; et dans le temps même qu’on signoit 
la paix, chaque parti eût cru manquer de 
prudence, s’il ne se fût pas préparé pour 
une nouvelle guerre. 

Entre ces deux partis, le roi n’étoit rien. 
Pour être quelque chose en apparence , il 
donnoit son nom à la ligue j et il n’étoit 
qu’un instrument du duc de Guise. Cepen- 
dant il s’endormoit dans l’oisiveté, dans les 
plaisirs, dans la débauche même. Il dissi- 
poitses finances avec ses mignons y jeunes 
débauchés, qui le gouvernoient. Il faisoit 
presque regretter les brigandages de la 
guerre, par les impôts dont il fouloit son 
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peuple en temps de paix ; il perdoit fou- 
les jours l’affection de ses sujets, et se ren- 
doit méprisable à toute l’Europe. Cathe- 
rine de Mëdicis«put voir alors combien il 
luiétoit impossible de commander en divi- 
sant. 11 eût fallu d’autres talens que les siens 
pour régner sur deux hommes, tels que le 
duc de Guise et le roi de Navarre , qu* 
partageoient toute la France. La paix se 
rompit encore, elle se renoua; et les trou- 
bles subsistèrent toujours quelque part jus- 
qu’en i 584, que la gueire recommença 
avec plus de fureur que jamais. 

Elisabeth voyoît avec inquiétude l’agran- 
dissement du duc de Guise : elle craignoit 
encore l’alliance qu’il avoit faite avec Phi- 
lippe, qu’elle regardoit comme son ennemi. 
Cependant elle ne vouloit pas rompre ou- 
vertement avec la cour de France : elle se 
prêtait toujours à la négociation de son 
maiiage avec le duc d’Alençon, alors duc 
d’Anjou; et elle s y prêtoit d’autant plus 
volontiers, que Henri III, jaloux de son 
frère , auroit été fâché de la voir réussir. 
Mais en même temps, elle' ne refusoit 
pas tout secours aux Huguenots ; car 
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cVfoit en partie avec son argent , que 
Condé avoit levé des troupes en Aile 
magne. * ^ • 

Elle eût voulu secourir, encore les Pro- 
teslans des Pajs-Eas. Elle les eût secourus, 
si elle l’eût pu, sans se compromettre avec 
le roi d’Espagne, que l’état de folblesse où 
elle voyoit ces peuples, lui faisoit une loi 
de ménager. Le duc d’Albe cependant avoit 
déjà bien avancé le moment où elle pour- 
. roit.se conduire avec moins de circonspec- 
tion. On s’étoit soulevé de tons côtés : la 
Hollande él la Zélande avoient secoué le 
joug : le prince d’Orange avoit eu des avan- 
tages en plusieurs occasions; et Philippe 
avoit rappelé le duc d’Albe en iSyS ,• reje- 
tant les mauvais succès sur la conduite d® 
ce général. 11 ne pouvoit pourtant lui repro- 
cher que la sévérité qu’il avoit conseillée 
lui même. Le duc d’Albe se vantoit d’avoir ' 
fait périr , par la main du bourreau , dix- 
huit mille pei’sonnes dans le cours de cinq 
ans. Le ce nombre étoient le comte d’Eg- 
mont et le comte de Horn. 

Réquesens ,*d’un caractère modéré, fut 
envoyé dans les Pay.s-Bas : mais la mode- 
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ration ne pouvoit plus rien sur des peuples 
qui avoient en horreur la domination es- 
pagnole. La guerre continua. Cependant les 
peuples de Hollande et de Zélande, crai* 
gnant de succomber, demandèrent des se- 
cours à la reine d’Angleterre, et lui offri- 
rent la souveraineté de leur pays. Ils sui- 
voient en cela les conseils du prince d’O- 
range même. 

Élisabeth, trop sage pour avoir l’ambition 
des conquêtes, se contentoit de maintenir 
la tranquillité dans ses états. Elle n’eut 
garde d’accepter une souveraineté qui l’ex- 
posoit à une guerre avec l’Espagne , ne pou- 
vant pas d’ailleurs attendre de grands se- 
cours de la part de ces deux provinces. Elle 
répondit avec reconnoissance, elle offrit sa 
médiation, et ouvrit une négociation avec 
la cour de Madrid. 

Sur ces entrefaites, Réquesens moumt. 
Alors les troupes esp^noles , sans paie et 
sans chef, se portèrent aux derniers excès. 
Anvers et Mastricht ayaj|t été pillés, et les 
autres villes étant menacées de l’être , toutes 
les provinces, excepté le Lux^mbçurg , s’u- 
nirent pour repousser les violences , et ap-' 
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pelèrent à leur secours le prince d’Orange 
et les Hollandais. Elles firent un traité , 
connu sous le nom de pacification de Gand, 
par lequel elles arrêtèrent l’expulsion des 
troupes étrangères , et le rétablissement dé 
la liberté. 

D. Juan , envoyé par le roi d’Espagne» 
trouva les états maîtres du gouvernement , 
et son autorité ne fut reconnue , qué parce 
qu’il ratifia le traité .de Gand , au nom de 
Philippe, et qu’il renvoya les troupes es- 
pagnoles. Il viola bientôt tous ses engage-' 

• mens, se saisit de Namur, et fit revenir 
les troupes, quoiqu’il fût assez difficile de 
dompter ces peuples par la force. On pré- 
tend qu’il projetoit encore d’épouser la reine 
» d’Ecosse , et de conquérir l’Angleterre. 
Mais Elisabeth lui donna de l’occupation 
dans les Pays-Bas ^ car , voyant toutes les 
provinces en état , par leur union , de faire 
une vigoureuse résistance , elle ne craignit, 
plus de s’allier avec elles , et de leur donner 
des secours. Elle négocia même en , cette 
occasion si adroitement avec la cour de 
!Madrid , qu’elle mit Philippe dans la né- 
cessité de dissimuler son ressentiment. 
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D. Juan mourut en iSyy. On a soup- 
çonné Philippe de l’avoir fait empoisonner, 
parce qu’il en redoutoit l’ambition : on a 
dit aussi que le prince d’Orange avoit eu 
l’art de le rendre suspect au roi d’Espagne. 
Quoiqu’il en soit, les Provinces-Unies eurent 
à se défendre contre un bien plus grand hom- 
me. C’est Alexandre Farnèse , duc de Par- 
me , fils d’Ottayio. Ce prince éloit dans les 
Pays-Bas, où il avoit amené des troupes 
d’Italie , et il en pi-it le gouyernement. Fait 
pour la guerre, pour le cabinet, pour les 
négociations , il avoit l’art , peu connu dans 
son siècle, d’employer la clémence à pro- 
pos. Il recouvra des provinces : il reprit la 
supériorité sur les rebelles : mais enfin les' 
choseâ éfoienttropdé.sespérées, et il ne put 
empêcher l’union d’Utrecht. 

Sept provinces, Guçldre et Zutphen, 
Hollande, Zélande, ütrecht , Frise , Over- 
Issel et Groningue , signèrent , le a3 janvier 
iSyg , une association , qui est l’époque du 
commencernent delà République des Pro- 
vinces-Unies. Le prince d’Orange en fut 
déclaré chef, sous le nom de stalhouder. 

Il y avoit alors deux priaces<jui lentoient 
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de se faire des souverainetés *dans l«s Pays- 
Bas. Le premier ëtoit Mathias , archiduc 
d’Autriche , fils de l’empereur Maximilien 
II. Les seigneurs du Brabant, jaloux du 
prince d’Orange, l’avoient appelé’ et lui 
avoient donné le gouvernement de leur 
province î mais tl n’avoit déjà plus d’auto- 
rité. Le second étoit le duc d’Anjou , qui 
fut proclamé duc de Brabant et comte de 
Flandre. Il n’eut pas plus de succès. Am- 
bitieux, sans talens, il ne se contenta pas 
<le l’autorité limitée que les états lui avoient 
confiée : il voulut gouverner en despote ^ 
des peuples qui s’éfoient donnés librement J 
et il fut contraint de revenir en France ^ • 

où il moumt peu de tenrps après. Le prince 
d’Orange-, dont Pliiiippe avoit mis la tête 
à prix, fut assa.'isiné par Balthasar Gérard, 
franc-comtois , c|ue le fanatisme arma ^ 
plutôt que la récompense offerte. Maurice 
son fils, âgé de dix-huit ans, lui succéda 
dans lestathoudérat , et fut grand comme 
lui. Nulle part la guerre ne se fit avec plus 
de fureur que dans les Pays-Bas, ni avec 
plus d'habileté. 

Péndant que le fanatisme des peuples , 
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Vambifibn des grands , et l’imprudence des 
souverains troubloient l’Europe, Elisabeth 
maiutenoit la tranquillité' dans ses états , 
par sa prudence et par sa fermeté. Elle ne 
craignoit rien d’aucune puissance étran- 
gère : elle étoit à l’abri de toute insulte de 
la part de l’Ecosse oùlesPrôtestans , quelle 
avoit rendus supérieurs, étoient ses alliés : 
Henri III , trop foible pour régner dans 
ses'propres états, ne pouvoit être un en- , 
nemi redoutable : le duc de Guise, qui 
commandoit à ce roi , trouvoit dans les Hu-* 
guenots un parti , qu’un chef habile rendoit 
puissant : Philippe enfin , épuisoit ses vastes 
états pour soumettre des peuples que le dé- 
sespoir armoit ; il devoit au moins s’écouler 
bien du temps avant qu’il pût former quel- 
qu’entreprise sur l’Angleterre, et encore 
toute entreprise de cette espèce éîoit bien 
hasardeuse. Dans le cas d’une guerre , Eli- 
sabeth ,sevojoit de grandes ressources dans 
la confiance et dans l’amour de ses sujets. 
Par son économie , elle avoit non seulement 
remboursé les emprunts qu’elle avoit faits au 
commencement de son règne , elle avoit en- 
core acquitté toutes les dettes de la cou- 
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ronne , quoique contraetëes sous les règnes 
précédens. Cetfe conduite établissoit si bien 
son cre'dit , qu’elle pouvoit , sans user de vio- 
lence , disposer de la bourse de ses sujets r 
fonds de richesses bien plus solide que les 
trésors que Philippe tiroit des Indes. Nous 
en verrons la preuve. 

Cependant les haines de religion étoient 
en Angleterre comme ailleurs une semence 
de désordres. Les excommunications de la 
cour de Rome , qui relevoient les sujets du 
serment de fidélité , sufîisoient pour faire 
prendre les armes aux* catholiques , et des 
missionnaires enthousiastes leur préchoient 
continuellement la révolte en croyant prê- 
cher la religion. Il fallut donc sévir : la 
multitude des sectes , animées à se détruire , 
forçoit l’autorité ; et un souverain qui em- 
brassoit un parti , étoit dans la nécessité 
de déclarer la guerre à l’autre : il falloit 
obéir au préjugé dominant , qui regardoit 
comme peu attaché à une secte, quiconque 
ne faisoit pas tous ses* efforts pour exter- 
miner les sectes conti’aires. 

• Elisal||th employa donc les châtimens. 
Cependant elle eut d’abord la prudence de 
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ne pas porter au désespoir par des persécu- 
tions trop violentes. Elle n’exigeoit de ser- 
ment de suprématie que de ceux qui dé- 
voient y être soumis par leurs places , ou 
par le ministère public dont ils étoient char- 
gés. Elle toléroit même l’exercice de la re- 
ligion catholique dans les maisons particu- 
lières , lorsque ceux qui la professoient , ne 
cherchoient point à troubler l’état. Mais 
elle traitoit les Puritains avec plus de ri- 
gueur , parce qu’ils s’arrogeoient des droits 
étranges , tant en matières civiles qu'en 
matières de religion. En i 58 i , le parle- 
ment voyant les sédilions que les Catholi- 
ques tentoient d’exciter, décerna des peines 
contre eux. Ces peines néanmoins n’étoient 
encore que dei^ amendes ou flétrissures. 
Mais un autre parlement, tenu en 1684, 
décerna la peine de mort contre les jé- 
suites et tous les prêtres catholiques qui 
paroîtroient en Angleterre : la religion ca- 
lholi(]ue ne fut donc plus tolérée , et ce fut 
le commencement d’une persécution vio- 
lente. Cependant il n'y eut point de guerres 
civiles ; parce- que l’attention 0 la fer- 
meté d’Elisabeth prévenoient ou faisoicnt 


Digitized by Google 


Jtf O D E R N E. a55 

ëchoner les conspirations. Le parlement, qui 
voulut se reposer sur elle dOTR tranquillité 
du royaume, l’autorisa à nommer des com- 
missaires pour faire le procès à quiconque 
prétendroit à la couronne , ou trameroit 
quelquQ softlèvement. Elle créa aussitôt une 
commission ecclésiastique; tribunal redou- 
table , qui ne fut soumis à aucune loi : c’é- 
toit une vraie inquisition , établie encore 
plus contre les Puritains , que contre les 
Catholiques. Tel étoit le malheur des temps : 
les Protestans avoient eu horreur l’inquisi- 
tion , et ils éîablissoient parmi eux un tri- 
bunal semblable. 

Les persécutions , qui bouleversoient les 
autres états ^ troubloient si peu le repos de 
l’Angleterre , qu’Elisabeth osa s’engager 
dans une guerre ouverte avec le roi d’Es- 
pagne': elle trouva même encore des res- 
sources, pour donner des secours d’ai'gent 
' aux Huguenots de France. - 

Les Etats- Généraux , c’est ainsi qu’on 
nomme la république de Hollande ou des 
Provinces -Unies, se trouvèrent fort alfoi- 
blis , par la seule mort- de Guillaume , 
prince d’.O range. Le duc de Parme avoit 
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eu de grançî&avantages sur eux , et ils sé 
voyoient au moment .de retomber sous la 
domination d’Espagne. A^’ant donc besoin 
d’un secours étranger , ils offrirent la sou- 
veraineté de leurs provinces d’abord au rôi 
de France , et ensuite à la rein^ d^^^ngle- 
terre. 

Après avoir vu combien Henri III étoît 
éloigné de pouvoir accepter une pareille 
offre , nous verrons quelle fut la réponse 
d’Elisabeth , et le parti qu’elle prit. 

La mort du duc d’Anjou , arrivée en 
i 584, laissoit le roi de Navarre héritier ^ 
présomptif de la couronne , parce que 
Henri u’avoit point d’enfant. Le duc de 
Guise forma le projet de l’exclure du trône, 
pour s’y placer lui- même. La religion lui 
servit de prétexte, et il renouvela la ligue 
dans laquelle il fit entrer Philippe et le 
pape Grégoire XflI. Il persuada Tnêrae au 
cardinal de Bourbon , oncle du roi de Na- 
varre , de s’en déclarer le chef , lui offrant 
la couronne , comme à, l’héritier légitime. 

Il y eut alors trois partis ; celui des li- 
gueurs , celui des protestans , et celui du^ 
roi , le plus foible de tous. 
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' Timide, inappliqué, irrésolu , dissipa- 
teur, Henri étoit méprisé de ses sujets, 
autant qu’un prince l’ait jamais été. Il eut 
le secret, dans ces temps superstitieux, 
de se rendre méprisable, même par les 
pratiques de dévotioft qu’il afiectoit pour 
persuader de son attachement à la religion : 
c’es^t qu’on ne pouvoit pas les concilier avêc 
les moeurs dissolues qu’on , lui connoissoit. 

Je crois cependant, comme on l’a dit, 
qu’elles étoient sincères : mais je crois aussi 
qu’il n’avoit aucune idée de la vraie piété. 

Il passa donc pour hypocrite ; et comme, 
on le craignoit aussi peu qu’on le respec- 
toit , les prédicateurs déclamèrent en chaire 
contre lui et soulevèrent le peuple. 

Son royaume lui échappoit car les lî- ’ ' 
gueui's lui faisoient la guerre, ainsi qu’au •* , 
roi de Navarre. Il se joint à eux, en signant 
le traité de Nemours, par lequel il s’en- 
gage à ne souffrir que la rehgion catho- 
lique. En conséquence, il ne donne que six 
mois aux Huguenots pour se convertir, ou 
pour sortir de, France. La guerre s’allume 
dans la plupart. des provinces. 

Sur ces entrefaites, Sixte-Quint qui suc- / 
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cède à Grégoire XIII, désapprouve la li- 
gue , et en même tçmps il la favorise , 
puisqu’il excommunie le roi de Navarre et 
le prince de Gondé. Le roi de Navarre en 
appelle au concile général , et fait afficher 
son acte d’appel aux*portesdu Vatican. . 

Trois curés de Paris , quelques docteurs 
et des bourgeois forment une nouvelle li- 
gue, en faveur du duc de Guise. Ils parta- 
gent 'entre eux les seize quartiers de cette 
capitale , et ils sont au moment de se saisir 
de la bastille, de l’arsenal, du temple , du 
palais du louvre et de la personne du roi. 
Le duc d’Épernon arrive pourfaire échouer 
leur projet : mais celte ligue subsiste sous 
le nom de la ligue des seize. 

Le’ roi de Navarre défait , près de Coü- 
tras en Saintonge, le duc de Joyeuse, qui 
est assassiné , lorscju’il veut se rendre pri- 
sonnier. Il y a que des guerres de reli- 
gion, dit M'. le pré.sident Hénault , oà 
Von voie de semblables meurtres. Le duc 
de Guise périt ainsi deaant Orléans , le 
prince de Condé à Jarnac, le maréchal 
de S. André à Dreux, et le connétable de 
Montmorenci à S. Denis. 

r 
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Le duc de Guise défait les Allemands, 
qui venoieni au secours des Huguenots, et 
le roi de Navarre n’a pas pu profiter de la 
victoire de Cou Iras. La religion quifaisoit 
prendre les armes , ne tenoit pas lieu de 
suide : chacun refouruoit donc chez soi 
après un certain temps ; et le vainqueur , à 
qui l’argent manquoit , étoit forcé de finir 
la campagne, lor.«qu’il auroit pu compter 
sur de nouveaux succès. Cette manière de 
faire la guerre la rendoit, à la longue, plus, 
dej-tructiv e. Ajoutons à ^e!a que Henri III, 
qui combattoit à regret pour les ligttcurs, 
ralentissoit «à dessein les opérations. H 
auroit trop ci’aiut le duc de Guise, si le 
parti des Huguenots eût été tout-à-fait ruiné: 
c’est ainsi que tout contribnoit à faire durer 
les désordres et les calamités. 

La conduite du roi n’étoit pas si adroite, 
qu’ dn ne démêlât ses vues. La ligue des 
seize fit plus: elle l’accusa d’avoir appelé 
les Alleinands au secours du roi de Na- 
varre. A cette occasion , toutes les pro- 
vinces s'empressèrent de lever de nouvelles 
troupes pour le duc de üuise. 

Leroi revient à Paiis , après avoir contri.. 
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bué à chasser les Allemands. Il y voit croî- 
tre le mépris pour sa personne , et l’enthou- 
siasme pour le duc de Guise ^ qu’on regarde 
comme le sauveur de la France. C’est pu- 
bliquement , c’est dans les chaires qu’on 
l’insulte, et la Sorbonne décide qu’on peut 
ôter le gouvernement aux princes , qu’on 
ne, trouve pas tels qu’il faut , comme l’ad- 
ministration au tuteur, qu’on a pour sus- 
pect. Le roi intimidé osa à peine faire une 
, réprimande à ces prêtres ignorans , fanati- 
ques et rebelles. * 

Toujours plus hardis, le duc de Guise -et 
les principaux chefs de la «révolte, lui 
adressèrent un mémoire, paiTequel ils lui 
demandèrent. de se déclarer plus ouverte- 
ment pour la ligue , de publier le concile 
de Trente , d’établir l’inquisition , et de 
leur livrer des places de sûreté? On lui en- 
joignoit encore de fournir aux frais de la 
gueiTe, et de faire saisir les biens des H»- 
guenots. Beau plan qui mettait la reli- 
gion catholique en sûreté dans le royau- 
me, dit le père Daniel, et y détruisait 
V hérésie. Il n’est pas vrai que l’hérésie eût 
été détruite. Mais on parloit ainsi dans les 
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temps de la ligue , afin de porter les peu- 
ples à la révolte. Cependant vous ne seriez 
rien aujourd’hui. Monseigneur, si l’esprit 
séditieux qui se trouve dans cette histoire, 
où les rois sont bassement flattés, n’eût été 
réprimé par les vertus de Henri IV . * 

Le roi feint d’approuver tout ce qu’on 
lui propose. Cependant les insultes conti- 
nuelles des seize réveillent un moment son 
courage timide, ou du moins sa colère , et 
il menace de les faire pendre : mais il est 
sur le point lui-méme d’êire enlevé par cette 
faction. Peu de temps apres, le duc de 
Guise arrive pour la soutenir, et ose se pré- 
senter à Henri III , qui lui avoit défendu 
de venir à Paris. 

Henri fait entrer pour sa’ sûreté des trou- 
pes dans la ville , et les distribue dans diffé- 
rens quartiers. Les factieux répandent que 
c’est un corps de Huguenots, qui va se ren- 
dre maître de la câpitale. A ce bruit, les 
sujets les plus fidèles se joignent à eux : tout 
le "«peuple prend les armes : on tend les 
chaînes dans les rues : des barricades s’é- 
lèvent par-tout : les soldats renfermés ne 
peuvent plus se réunir : on tire sur eux du 
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haut maisons : on le?* assomme avec des 
paves: le roi h’eiifuit à Chartres : le duc de 
Guij'e est maître de Paris : toutes les villes 
se déclarent pour Pun ou l’autre parti :on 
est au moment de voir une' guerre civile 
entre les Catholiques même : enfin pour la 
prévenir , Henri est obligé de signer l’édit 
de réunion. Plus honteux que le traité 
de Nemours, cet acte tendoit sur-tout à 
exclure du trône le roi de Navarre, l e 
prince de Gondé étoit mort de poison à 
S. Jean d’Angeli; et Charlotte de la Tre- 
mouille, sa femme, qui fut accusée de l’a- 
voir eiupoisonné, accoucha quelques mois 
après d’un fils, qui sera le père du. grand 
Condé. 

Les états se tinrent à Blois. Le roi y fit 
assassiner le duc de Guise et le cardinal de 
Lorraine son frère : mais n’ayant piis au-, 
cuues mesures pour établir son au toril é, 
la ligne eu devient encore plus redoufable. 
Elle a pour chef le duc de Mayenne, autre ' 
frère du duc de Guise, Les prédicafetu’S 
déclament contre Henri : les confesseurs 
refusent l’absolution à ceux qui le recon- 
noissent pour souverain : la Sorbonne délie 
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les sujets du serment de lidéiité : le parle- 
lement de Paris, qui reste seul fidèle, est 
conduit à la Bastille : les ligueurs forment 
un autre parlement ; et on fait le procès à 
Hem-i de Valois, ci-devant roi de France 
et de Pologne. 

Le roi, qui dans cette situation n’avoit 
passeulement une armée, se jette entre les 
bras du roi de Navarre. Il est bientôt en 
état de faire le siège de Paris, et celte ville 
ne paroît pas pouvoir lui résister. Mais Six- 
te-Quint, à qui il a demande inutilement 
l’absolution:' pour le meurtre du cardinal, 
de Lorraine , l’a excommunié , et le fana- 
tisme, allumé plus que jamais, arme un 
scélérat qui poignarde Henri. Cest un 
moine dominicain nommé Jacques Glé-„ 
ment. J’ai passé rapidement sur ces temps 
d’horreur,- puisqu’enfin j’étois obligé d’en 
parler, et je reviens à l’Angleterre. ( 

Les ministres d’Élisabeth furent par- 
tagés sur la réponse quelle devoit faîre à 
la proposition des Ftats-Généranx. Les plus 
circonspects eonseilioient de la rejeter. Ils 
lui représentoient, que si Jurqu’alors elle 
avoit donné quelques secours aux Flamands 
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elle avoit moins paru vouloir les soustraire 
à la domination espagnole , que diminuer 
l’oppression sous laquelle ils gémissoient ; 
et qu’elle s’ëtoit assez justifiée ^auprès de 
Philippe, en l’invitant à les traiter avec 
plus de douceur, et en lui faisant voir qu’elle 
àvoit dû prendre des mesures contre les 
projets de D. Juan, dont l’ambition avoit 
été suspecte à ce monarque même. Ils re- 
marquoient combien il étoit dangereux de 
donner un pareil exemple au roi d’Espagne, 
qui fomentoit ddjà sourdement les factions 
d’Angleterre, et qui désormais seroit au- 
torisé à les protéger ouvertement. Ils crai- 
gnoient enfin sa puissance, qui s’étoit en- 
core accrue depuis quelques années; car 
l’acquisition qu’il avoit faite du Portugal 
en i58o, ajoutoit à ses anciens états un 
royaume opulent , plusieurs possessions 
dans les Indes orientales , de nouvelles 
forces navales , et toutes les richesses d’un 
granfl commerce. 

Les autres ministres trouvoient au con- 
traire de l’imprudence à laisser succomber 
les Pays-Bas. Ils prévoyoient qu’aussitôt 
que Philippe les auroit subjugués, il tour- 

neroit 
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neroit ses armes contre l’Angleterre : le re- 
gardant comme l’ennemi cachë d’Elisa- 
beth, et jrgeant que, quelque ménagement 
qu’on gardât avec lui , la religion et les 
mécontentemens qu’il avoit déjà reçus, lui 
fourniroient toujours assez de prétextes. Ils 
conseilloient donc d’accepter les offres des 
Etats Généraux. 

Elisabeth ne suivit ni l’un ni l’autre de 
ces conseils opposés, et prit un parti plus 
sage. Elle refusa la souveraineté, qui auroit 
pu l’engager à défendre ces provinces de 
tout son pouvoir ; et qui par conséquent , 
pou voit dans’ la suite porter dommage à 
son royaume. Mais ne voulant pas aban- 
donner des peuples, dont les intérêts lui 
paroissoient si liés aux siens , elle fit al- 
liance avec eux. Par ce moyen , elle ne fut 
obligée qu’à remplir les engageinens' du 
traité quelle contracta : elle se réserva de 
faire à son choix , plus ou moins , suivant 
les conjonctures : elle se fit chérir des Fla- 
mands, par l’idée qu’elle leur donna de sa 
modération: elle fit prendre un nouvel essor 
à leur amour pour la liberté : elle les força 
par les secours qu’elle leur accord oit , et 
24 12 
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par ceux qu’elle pouvoit ajouter dans 1d 
suite, à chercher de nouvelles ressources 
dans leur courage; et elle put déjà se flatfei’ 
de trouver un jour en eux des alliés puis- 
^ sans. Si les choses réussissoient ainsi , il est 
certain que cette alliance , fondée sur fin- 
lérêt commun, valoit mieux pour l’An- 
gleterre que l’acquisition de plusieurs prO' 
vinces. 

Cette conduite est on ne peut pas plus 
sage : mais malheureusement les rois ont 
quelquefois des favoris, et une reine co- 
quette court bien risque de ne les choisir 
que sur les agréraens. Or le comte de Lei- 
cester, qui eut le' commandement des 
troupes destinées à cette guerre, n’ëtoit 
qu’un favori aimable, dont le courage et la 
capacité ne répondirent point à la confiance . 
d’Elisabeth. Les Flamands, qui connois- 
soient la faveur où il étoit auprès d’elle, le 
reçurent avec les mêmes respects que' s’il 
eut été leur souverain. Il ne conserva pas 
long-temps la coaidérâtion qu’il ne devoitr 
qu’à sa qualité de favori. Bientôt devenu 
odieux par ses hauteurs, et méprisable par 
sa conduite, U força la reine d’Angletcne 
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à le rappeler, et les états donnèrent le 
commandement au jeune Maurice, digne 

adversaire du duc de Parme. 

/ 

Elisabeth porta la guen-e en Amérique, 
parce que c’étoit le pajs où Philippe avoit 
le plus de richesses et le moins de forces. 
Elle jugea d ailleurs, 'que dans l’espoir d’une 
fortune, aussi grande que facile et rapide, 


les Anglais entreroient volontiers dans ses 
vues, et feroient les frais des arinemens. 
En effet ils équipèrent une flotte de vingt 
vaisseaux. François Drake en fut l’amiral, 
et Christophe Garlisle eut le commande- 
ment des troupes de terre. Elle portoit deux 
mille trois cents volontaii’es, sans compter 
les matelots. 


Drake eloit alors le plus grand homme 
de mer. Il s’étoit déjà enrichi par ses pira- 
teries, en attaquant les Espagnols dans les 
places les plus fortes qu’ils eussent au nou- 
veau monde; et en iSyy, il avoit tenté d’y 
faire une nouvelle expédition avec le con- 
sentement d’Elisabeth. Il partit avec cinq 
vaisseaux, gagna la mer pacifique par le 
détroit de Magellan , et fit de riches prises 
sur les Espagnols, qui ne l’attendoient pas. 
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Craignant enfulte d’éfre pris, s’il retournoit 
par le même cliemin, il fit voile aux Indes 
orientales, et revint par le cap de Bonne- 
Espérance. Il est le premier commandant 
en chef qui ait fait le tour du globe : car 
Magellan, dont le vaisseau avoif fait le 
même trajet, mourut dans son passage. 

La flotte dont on lui donna le comman- 
dement à la fin de i585, eut encore de 
grands succès. Il surprit S. Jago près du * 
Cap-Yerd : il se rendit maître de S. Do- 
mi ngue et de Carthagène : en revenant, il 
brûla quelques villes sur les côtes 4© 1^ 
Floride : enfin il rapporta de si grandes 
richesses, et fit si bien connoître la foi-' 
blesse des .Espagnols dans ces contrées , 
qu’il anima la cupidité des Anglais pour 
ces sortes d’entreprises. C’étoit donc là une 
guerre qui se faîsoit aux frais de Philippe, 

-et qui enrichissoit l’Angleterre. 

Les plus grandes inquiétudes d’Elisabeth 
vénoient de Marie Stuart. Elle se senfoit sou- 
vent chanceler sur son trône, depuis qu’elle , 
la retenoit prisonnière. Cette princesse , 
éclairée par ses malheurs , n avoit plus que 
des vertus. Elle avoit étouffé tous ces seix- 
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timens criminels, que la jeunesse , l’inex- 
përience, et le concours funeste de plu- 
sieurs circonstances avoient mis dans une 
ame où ils ëtoient étrangers. Son esprit , sa 
' raison , la dignité de sa conduite et sa 
modestie , permettoient à peine de croire 
quelle eût jamais été coupable. Son crime 
ëtoit devenu un problème , et elle mériloit 
qu’on la crût innocente. i 

Cette façon de penser, qui gagnoit tous 
les jours , sur-tout parmi les Catholiques , 
rendoit Elisabeth odieuse , et faisoit regar- 
der comme une injustice l’oppression de 
Marie. Toute l’Europe paroissoit scanda- ' 
lisée : la France et l’Espagne ne cessoient 
de demander la délivrance de celte prin- 
cesse : elles menaçoient même quelquefois : 
l’espérance d’épouser une reine d’Ecosse, 
qui avoit des droits sur l’Angleterre , faisoit 
à Marie de nouveaux partisans parmi les 
^ princes étrangers et parmi les gi’ands du 
ro^^aume ; et elle avoit tout l’esprit et toute 
l’adresse nécessaires pour mouvoir de sa 
^ prison tous ceux qui vouîoient s’intéresser à 
son sort Ce furent là les causes de plusieurs 
conspirations : la première se fit en i56g. 
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Le duc de Norfolk, le plus graiid sei- 
gneur d’Angleterre par sa naissance, par 
sa fortune et par son crédit, joignoit à ces 
avantages une conduite sage et généreuse 
iqui le rendoit cher tout-à-la-fois aux Ca- 
tholiques et aux Protestans. Comme il étoit 
encore d’un âge proportionné à celui de la 
Teine d'Ecosse , il parut si convenable de 
les unir , que ses amis et ceux de Marie, 
pensèrent en même tems à ce mariage. 
Trop vertueux pour vouloir susciter une 
..révolte, Norfolk ne se prêta d’abord à ces 
vues , que dans l’espérance d’avoir l’agré- 
ment d’Elisabeth. C’étoient des choses dif- 
ficiles à concilier ; car il eût fallu que cette 
reine eût rétabli la réputation de Marie , 
«t lui eût rendu la liberté et la couronne. 
Si jusqu’alors elle avoit montré de la répu- 
gnance pour tous les mariages proposés à 
^ cetle princesse , elle devoit en avoir encore 
davantage. II cnit donc devoir lui faire une 
^ sorte de violence , en faisant approuver ses 
desseins à la plus haute noblesse. Plusieurs 
grands .se déclarèrent pour lui : Leicester, 
qui fut du nombre, écrivit lui- même à 
Marie une lettre , qui fat signée des per- 
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sonnes du premier rang. La réponse fevo- 
‘ rable qu’elle fit , donna de nouvelles erpé*- 
lances à Norfolk ; et il en connut de plus 
grandes encore , lorsque les rois de France 
et d’Espagne, qu’on avoit consultés secrè- 
tement, eurent approuvé cette entreprise; 
On proposa d’enlever Marie : mais Nor* 
Tolk s’y opposa, soit qu’il ne voulût pas 
être la cause d’une révolte , soit qu’il crai* 
gnît que cette princesse , devenue libre, ne 
jetât les yeux sur un autre. L’entreprise 
dans laquelle il s’étoit engagé, étoit difficile 
pour un homme vertueux : car s’il ne pou- 
voit pas renoncer à l’ambition d’épouser la 
reine d’Ecosse , il ne pouvoit pas non plus 
prendre sur lui d’y réussir par toutes 
sortes de voies. Pendant qu’il hésite, et 
qu’il ne fait les choses qu’à demi, William 
Cecil, ministre actif et vigilant, découvre 
toute la trame de ce complot. Norfolk est 
enfermé dans la tour : plusieurs seigneurs 
sont gardés à vue , ou mis aux arrêts dans 
leurs maisons : Marie est transférée dans 
un lieu plus sûr que celui où elle étoit; et 
pendant quelque temps , on interdit tout 
accès auprès d’elle. 
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Sur ces entrefaites , une révolte s’éleva 
dam le nord. Les comtes de Northumber* 
]and et de Westmoreland , qui eu étoient 
les chefs, avoient communiqué leur pian 
à Marie : ils étoient soutenus par le duc 
d’Albe; et les Catholiques, qui étoient en 
grand nombre dans ces provinces , se joi- 
gnoient à eux. Elle fut dissipée : on sévit 
si cruellement contre les séditieux , qu’au 
moins huit cents personnes périrent par la 
main du bourreau. Mais Elisabeth rendit 
la liberté à Norfolk, qui du fond de sa 
prison , avoit sollicité ses amis et ses parti- 
sans à prendre les armes pour elle. Elle 
exigea seulement qu’il renonçât au mariage 
de la reine d’Ecosse , et qu’il gardât jusqu’à 
nouvel ordre les arrêts dans sa maison. 

Pour prévenir de pareilles conspirations , 
J^lisabeth paroissoit s’intéresser au sort de 
Marie: elle entretenoit avec elle une cor- 
respondance d’amitié : elle négocioit avec 
les I cessais pour la rétablir sur le trône. 
Mais ce n’étoit qu’un artifice , et il ne lui 
éloif pas difficile de faire échouer tous les 
projets (jii’elle feignoit d’adopter. La reine 
d’Ecosse , forcée à dissimuler avec elle , lui 
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l^moîgnoit la plus grande confiance , et 
eutroit cependant dans tous les desseins 
que formoient ses partisans pour lui rendre 
la liberté. 

En iSyi > le duc d’Albe ouvrit une 
négociation avec elle; et la trouvant bien 
convaincue de la perfidie d’Elisabeth, il la 
fit entrer dans une conspiration qu’il tra- 
moit, par le moyen d’un marchand floren- 
tin. Lodolfi, c’est le nom de ce marchand , 
paroissoit avoir tout disposé pour susciter 
une révolte en Angleterre , et pour faciliter 
le débarquement des troupes qui dévoient 
être transportées des Pays-Bas. Le pape et 
le roi d’Espagne approuvoient ce complot, 
et le duc de Norfolk consentoità se mettre 
à la tête des mécontens. Ce seigneur ju- 
geoit qu’il avoit perdu sans retour la faveur 
delà reine : il voyoit avec chagrin qu’on 
ne lui laissoit qu’une liberté fort resti'einte. 
Le dépit se joignit donc à l’ambition , et il 
étouffa ses premiers remords, à mesuré 
qu’il ouvrit son arae à de nouveaux senli- 
mens ; faisant des efforts pour déguiser son 
crime, et ne se croyant pas rebelle pour 
vouloir rendre la liberté à Marie, et l’é- 

12. 
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pouser avec le consentement même d’]Élî- 
sabeth. Cecil dAîouvrit encore cette cons- 
piration; et Norfolk, quoiqu’il se défendît 
d'av oir eu l’intention d'attenter à l’autorité 
de la reine , reconnut l’équité de la sentenca 
qui le condamnoit, et mourut avec ferme* 
té. Les communes demandèrent qu’on fît 
encore le procès à la reine d’Ecosse : rien 
jn’eût été plus odieux que d’y consentir; 
car enfin cette princesse étoit autorisée à 
tout entreprendre pour s’affranchir d’une 
prison où "elle éloit retenue contre toute 
justice. 

Des fanatiques formèrent une autre 
conspiration quelques années après. Ils se 
proposoient d’assassiner Elisabeth , et de 
délivrer la reine d’Ecosse. Ils n’avoient 
point d’hommes de nom à leur tête : cepen- 
dant pleins de confiance, ils voulurent com- 
muniquer leur projet à Marie : mais leurs 
lettres ayant été interceptées, on se saisit 
des chefs , et on les exécuta. 

Elisabeth n’hésita plus. Comme la de-* 
mande que les communes lui avoient faite 
la flattoit de l’aveu de la nation , elle 
{lyomina quarante twmmissaires, auxquels 
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elle donna le pouvoir d’interroger , de juger 
Marie : pouvoir qu’elle n’avoit pas elle-' 
même. Les révoltes auxquelles les persé- 
cutions portoient les Catholiques , et la 
guene ouverte alors avec l’Espagne, la 
déterminèrent à fouler toutes les lois de 
l’équité, plutôt que de laisser vivre une 
prisonnière , qui lui donnoit tous les jours 
de plus grandes inquiétudes. Marie fut 
condamnée à perdre la fête. 

V oilà ce qu’Elisabeth attendoit : mais elle 
redoutoit le dernier pas qui lui restoit à 
faire, lorsqu’^le considéroit la honte dont 
elle allmt se couvrir. Elle se fîatta de sauver 
sa gloire par sa duplicité : elle affecta la 
plus gr^ande répugnance : elle donna de» 
marques de la compassion la plus tendre t 
elle rejetais sollicitatioos de ses courtisans 
et de ses ministres. Cependant elle convoqua 
un parlement, bien assurée que ce corps ^ 
qui lui étoit toujours dévoué , suivroit les 
impressions des courtisans et des nainistres. 
En effet, il demanda l’exécution de la sen- 
tence contre Marie; ‘ ~ 

\ Elisabeth feignit encore r elle se plaii- 
l^oit même de la violence qu’on lui faûoiL 
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Cependant les courtisans, trop adroits pour 
ne pas démêler ses vrais senti mens parmi 
ses plaintes, ne ‘cherchoient qu’à dissiper 
des scrupules sur lesquels elle ne deman- 
doit qu’à s’aveugler. Elle consentit d’abord 
à rendre publique la requête que le parle- 
ment lui avoit présentée. " 

Le jeune roi d’Ecosse sollicitoit vivement 
pour sa mère, et les puissances étrangères 
se joignoient à lui. Elisabeth , qui vouloit 
paroître mépriser les menaces , montroit 
alors plus de sincérité, et juroit la perle de 
Marie. Mais aussitôt que ses ministres la 
pressoient , elle reprenoit sa .duplicité, et 
sembloit demander qu’on vainquît sa répu- 
gnance. Ils ne négligèrent rien pour lui 
prouver que la tranquillité de l’Angleterre 
ne pouvoit se concilier avec la vie de la 
reine d’Ecosse. 

Cependant on dit qu’une flotte espagnole 
est anivée au havre de Milford ; que les 
Ecossais ont fait une irruption ; qu’une 
armée, conduite par le duc de Guise, a 
débarqué dans la province ^e Sussex , que 
le nord se soulève; que Marie, échappée 
de sa prison, a rassemblé des troupes ; qu’il 

( 
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y a une nouvelle conspii'afion pour assas- 
siner la reine; et que meme elle est assas- 
sinée. Ce sont des brui(s qu’Elisabelh fai.soit 
répandre elle-même, afin que le cri delà 
nation demandât la mort de la reine d’E- 
cosse. Alors elle signa l’ordre , chargea 
Davison , secrétaire d’éfat, d’y faire apposer 
les sceaupx; voulant, disoit-elle, qu’il fût 
.prêt, si l’on t en toit de délivrer Marie. 

Davison avoit obéi, lorsque le lendemain 
' elle lui ordonna de suspendre , et le répri- 
. manda de sa précipitation. Inquiet sur le 
parti qu’il devoit prendre , il consulta les 
autres ministres, qui lui conseillèrent d’aV- 
1er en avant , et qui lui promirent de le 
justifier et de prendre tout sur eux. 

Marie apprit sa sentence , et n’en fut 
point troublée. Elle écrivit à la reine d’An- 
gleterre, avec autant de modération quede 
dignité, sans se plaindre , sans se permettre 
un mot, par lequel elle parût vouloir écar- 
ter la mort. Elle deraandoit que son corps 
fût porté en France; qu’on lai.^.^ât Jouir ses 
gens de ce qu'elle It m' légueroit; qu’on leur 
permît de se retii*er où ils jugeroient à pro- 
^pos; que son exécution fût publique , .et 
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qu’elle eût pour témoins «es aocieas domes- 
tiques , afin qu’on ne noircît pas sa mé- 
moire, en lui supposant des foibiesses dont 
elle ne se croy oit pas capable. Elle vouloit 
obtenir ces grâces d’Elisabeth , et la con- 
jurodt de ne la pas renvoyer à ses ministres. 
' Elle n’en reçut point de réponse. 

Les comtes de Kent et Shrewsbury se 
transportèrent au château de Fotheringay , 
dans le comté de Northampton , où étoit Mai* 
rie, et lui dirent de se préparer à la mort 
pour le lendemain matin à huit heures. 
Elle répondit sans émotion , et meme avec 
un sourire naturel , quelle n’auroit pas cru 
‘^e la reine, sa sœur, eût consenti à Fexé- 
cution d’unesentcnce prononcée contre une 
personne , qui n’étok soumise ni aux lois , 
ni à la jurisdiction de l’Angleterre : mais 
qu’enfîn die bénissoit le moment qui alloit 
terminer ses malheurs. 

Lorsqu’elle se vit libre, elle hâta son 
souper, et se mit à table avec sa gaieté et 
sa douceur ordinaire ;,disa!nt qu’elle avoit 
besoin de prendre un peu de nourriture, 
de peur que l’accablement du corps n’ex- 
posât l’ame à quelque foibiesse : elle but 
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à la santé de tous scs gens qn elle avoît Fait 
'venir, et elle voulut qu’ils bussent avec elle. 
Ils se précipitèrent à ses genoux , lui de- 
mandant pardon des négligences qu’ils 
avoient commises : elle leur demanda par- 
don elle-même des mortifications qu’elle 
avoit pu leur donner. Ils fondoient en lar- 
mes , et elle les consoloit. 

Elle fit apporter l’inventaire de son mo- , 
biller : elle mit à côté de chaque article le 
nom de celui pour qui elle en disposoit. 
Elle distribua de l’argent à quelques-uns , 
proportionnant les récompenses au grade 
et au mérite r enfin elle écrivit au roi de 
France et au duc de Guise, son cousin j 
pour les leur recommander. 

Elle se mit ensuite au lit , dormit quel- 
ques heures, passa le reste de la nuit en 
prières, pénétrée des sentimens de sa reli- 
gion , et heureuse de pouvoir penser qù’on 
eût été moins ardent à sa perte , si elle n’eût 
pas été catholique. 

Le matin, quand on vint la prendre, le 
sort de ses gens après elle fut son unique 
inquiétude. On la rassura à cet égard : mais 
elle ne put cacher son indignation au refus 


Digitized by Google 



, ■* ✓ 

28 o t HISTOIRE 

qu’on lui fit de les avoir pour te'moîns de 
ses derniers sentimens. tJe suis cousine 
de votre reine , s’écria-t-elle , descendue 
comme elle de Henri J^II t veuoe d*un 
roi de France j et reine (t Ecosse. Sa fer- 
meté sembloit rendre le refus encore plus 
odieux. On 'consentit donc qu’elle fût ac- 
compagnée d’un petit nombre de ses do- 
mestiques. Elle fit choix de quatre hommes 
et de deux.de ses femmes. « Adieu , mon 
cher Melvil , dit - elle à un d’eux. Tu 
vas voir le terme lent et désiré de mes 
malheurs. Publie que je suis morte iné- 
branlable dans ma religion , et que je 
demande au ciel le pardon de ceux qui ont 
été altérés de mon sang. Dis à mon fils , 
qu’il se souvienne de sa mère. Adieu, en- 
core une fois , mon cher Melvil , ajouta- 
t-elle en l’embrassant ; ta maîtresse , ta 
reine se recommande à tes prières » . 

On la conduisit dans une salle, où l’on 
a voit élevé un échafaud tendu de noir. Les 
spectateurs , qui la, remplissoient , furent 
frappés en vo^'ant le maintien assuré de 
cette reine , belle encore. Leurame touchée 
à la vue des charmes , des grâces et de la 
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douceur de toute sa figure , se p^ne'troit de 
respect , en considérant l’air de dignité ré- 
pandu sur toute sa personne. Ilsadmiroient 
le courage intrépide avec lequel elle avan- 
çoit au supplice : ils se rappeloient l’en- 
chaînement malheureux des circonstances 
de sa vie ; et ce n’étoit que gémisseraens 
de toutes parts. Elle se tourna du côté de 
ses domestiques , en, mettant le doigt sur 
la bouche, potgrleur faire signe de garder 
le silence. Elle leur donna sa bénédiction ,j 
leur dit de prier pour elle , et tendit sa 
tête sans montrer la moindre frayeur. Ainsi 
mourut Marie Stuart , dans la quarante- 
sixième année de son âge , et dans la dixt 
neuvième de sa détention en Angleterre. . 

A cette nouvelle , Elisabeth frappée de 
surprise , resta stupide , sans parole, sans 
mouvement. Après quelque temps vinrent 
l^sregvfts, les gémissemens , les larmes. 
Furieuse contre tous ceux de son conseil, 
elle les cliassi de sa présence. Ils étoient 
coupables , disoit-elle . de la mort de sa 
chère.sœur : ils l’a voient fait périr contre 
son intention , qui leur étoit bien connue.: 
C’est ainsi qu’avec une dissimulation gros- 


Digilized by Google 



282 H I s T O I R 2 

*ière , elle feignoit une douleur qui raccu*- 
soit elle-même, et la rendoit plus odieuse. 
Davison , victime de cette feinte , fut con- 
traint de se feindre coupable lui-même. Il 
fut jugé comme tel : il n’osa se défendre , 
et fut condamné à une amende, qui le ruina. 
11 vécut dans la misère. Elisabeth lui donna 
dans la suite quelques légers secours , com- 
me par grâce. 

Philippe projetoit alors la conquête de 
l’Angleterre. Les^ préparatifs qu’il faisoit 
paroissoient formidables : c’étoitune flotte 
composée de cent cinquante vaisseaux , 
portant seize cents pièces de canon de 
fonte , et mille cinquante de fer , montée 
de huit mille matelots et de vingt mille soh 
dats, sans compter les volontaires. On avoit 
encore préparé des bateaux plats pour trans- 
porter trente-cinq mille hommes que le due 
de Parme avoit rassemblés dans les Pays- 
Bas. Tl devoit les commander, et c’étoient 
de vieilles troupes, conduites pard’excelleus 
capitaines. Que pouvoit opposer Elisabeth à 
tant de forces ? Une marine bien foible , des 
soldats qu’une longue paix ne rendoit pas 
propres à la guerre, des capitaines peu ex- 
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’périmentés. Il ne falloit que deux victoires 
à l’ennemi ; une sur mer assuroit la des- 
cente , une autre sur terre achevoit la 
conquête. 

' Cependant Alexandre Farnèse désap- 
prouvoit avec raison le plan du roi d’Es- 
pagne. Il vouloit qu’avant tout, on seren- 
dît maître de quelques places maritimes 
dans les Pays-Bas : il voyoit les risques que 
Gouroit l’armée navale , si elle étoit assaillie 
de la tempête , sans avoir de ports où se 
retirer. Mais Philippe , au lieu d’ écouter 
des conseils aussi prudens, ^onna le nom 
ÿ Intfincihle à sa flotte , ou s’applaudit de 
ce qu’on le lui donnoit , et fit mettre à la 
' voile. . I 

Les vents, les flots et les Anglais ruinè- 
rent la plus grande partie de cette flotte; 
et le reste, en fort mauvais état, revint en 
Espagne. Presque fout le royaume fut en 
deuil pour cet armement , qui avoit épuisd 
ses revenus et ses forces. Il faut admirer, 
disent les historiens , la fermeté de Phi- 
lippe , qui , ayant appris cette nouvelle 
dit froidement : Je ne les avais pas en/^ 
voyés combattre les vents et les fiots. Je 
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l’admirerois , peut-être , s’il n’avoij pas eu 
Firapmdence de rejeter les conseils du duc 
de Parme. Je dis peut-être , parce que je 
ne vois pas que le courage d’un souverain 
consiste à se montrer insensible , lorsque 
«es sujets périssent pour lui ; sur-tout , s’il 
'n’a pas prévu qu’il y a des vents et des flots 
sur l’océan. Pendant que ses généraux 
gagnoient la bataille de S. Quentin, il étoit 
dans sa tente entre deux moines , avec les- 
quels il demaudoit la victoire au ciel ; et 
il n’en sortit qu’a près s’étre assuré de l’en- 
tière défaite d^s Français. Un prince qui 
veille avec tant de prudence sur lui , est 
volontiers téméraire, quand il n’expose que 
ses soldats ; et lorsqu’il fait des pertes, sa 
fermeté apparente n’est que le masque 
d’une arae vaine, qui ne veut pas avouer 
«es torts. 

Philippe réussissoit mieux dans les tenta- 
tives qu’il formoit pour soulever l’Irlandé. 
Aussi la chose étoit-elle facile: car si d’un 
côté cette province n’avoit jamais pu se- 
couer (out-à-fait le joug, de l’autre les rois 
d’Angleterre n’y avoient jamais eu que peu 
d’autorité. 
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L’Irlande , qui cul ti voit les sciences du 
temps de Charlemagne, étoit devenue tout- 
à-fait barbare, pendant que les aulres peu- 
ples se poliçoient. Ce fut feiret de la con- 
duite que tinrent les Anglais pour y con- 
server leur domination. 

Tant qu’ils furent occupes des guerres 
de France , dont les succès mêmes auroient 
tourné à leur désavantage, ils négligèrent 
l’Irlande, province, fertile, qui, par sa situa- 
tion , devoit contribuer à leur puissance. Ils 
la forcèrent même à la révolte par la ty- 
rannie qu’ils ne ce.ssèrent d’y exercer ; ayant 
toujours refusé de l’associer aux lois de 
l’Angleterre, et ayant donné pour paie aux 
soldats qu’ils y envoyoient , la liberté d’y 
vivre à discrétion. Les Irlandais , réduits au' 
désespoir , abandonnèrent les villes , cher- 
chèrent dans leurs bois et dans leurs ma- 
rais un asyle contre l’inhumanité de leurs 
maîtres , et n’en sortirent plus que comme 
des bêtes féroces, animées parla vengeance 
à la destruction de leurs ennemis. 

L’imprudence des rois d’Angleterre ac- 
crut encore ces maux. Trop foibles pour 
soumettre cette île , ils en abandonnèrent 
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la conquête à tous ceux qui furent en état 
de lever des troupes. Plusieurs aventuriers * 
sy formèrent donc des principautés : mais, 
voulant s’attacher leurs sujets , ils renon- 
- cèrent bientôt à tous les usages de leur 
patrie : ils se firent barbares , et l’Angle- 
terre eut en eux de nouveaux ennemis. 

Trop igaorans pour être curieux , les 
Irlandais ne prirent point de part aux ques- 
tions qui s’agitèrent dans le cours du sei- 
zième siècle. Attachés à leur religion, qu’ils 
nommoient catholique, et qu’ils avoient 
défigurée par des pratiques bizarres et su- 
perstitieuses, ils craignirent la réforme que 
le gouvernement d’Angleterre vouloit éta- 
blir , et iis conçurent une nouvelle haine 
contre les Anglais; haine d’autant plus vio- 
lente, qu’elle se cachoit à eux-mêmes sous 
le zèle de la religion. Si nous ajoutons que 
dans leurs révoltes ils ne pouvoient atten- 
dre des secours que des papes et des princes 
catlioliques,^ nous aurons les raisons qui 
les ont conservés à l’église, pour êtr^ un 
jour mieux instruits. 

. Gomme l’Irlande coûtoit beaucoup plus 
à l’Angleterre qu’elle ne rapportoit , Elisa- 
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beth n’y entretenoit qu’un coi’ps de mille 
hommes , qu’elle portoit à deux mille dans 
les cas extraordinaires. Ses revenus et son 
économie ne lui perraettoient peut-être pas 
d’en faire davantage. Mais de si petites 
forces ne faisoient qu’irriter les Irlandais , 
et les enhardir à la re'volte. Les soulève- 
mens furent continuels pendant tout le 
règne d’Elisabeth. 

En i58q, Philippe fit passer, pour la 
première fois, un corps de troupes en Ir- 
lande. C’êtoit sept cents Espagnols ou 
Italiens, qui vcnoient conquérir cette île 
au nom de Grégoire Xlllj et, ce pape en 
vouloit faire un royaume pour son neveu 
Buon-Compagno. Le roi d’Espagne conti- 
nua d’y fomenter l’esprit de révolte , et 
cette guerre devint la plus onéreuse pour 
Elisabeth. Cependant , sur la fin de son 
règne , elle y eut des succès , qui firent au: 
gurer la fin des troubles. 

V Depuis la défaite de la flotte Invincible, 
la I» puissance de Philippe continua de s’af- 
foiôlir : il parut n’en' conserver que pour 
épuiser sesîennemis , et pour s’épuiser en- 
oorepîus lui-raême, quoiqu’il eût de plus 
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grandes ressources qu’aucun d’eux. En un 
mot, il faisoit le malheur ^de l’Europe , 
sans en tirer aucun avantage. Cependant 
il ne pouvoit renoncer aux espérances que 
les divisions de la France lui avoient fait 
concevoir. H regardoit déjà ce royaume 
comme à lui ; ou du moins il ne doutoit 
pas qu’il n’amenât les choses au point d’en 
pouvoir disposer. 

En eH'et Henri IV avoit les plus grands 
obslacles à .surmonter. Son armée ayant été 
affoiblie par la retraite des seigneurs , qui 
ne vouloient pas reconnoîfre un roi protes- 
tant, il avoit été obligé de lever le siège de 
Paris. Il s’étoit retiré en Normandie avec 
sept mille hommes , et le duc de Mayenne 
l’y avoit suivi à la tête de trente mille. Tout 
paroit donc assurer sa perte; mais son cou- 
rage lui reste. Les victoires d’Arques et 
d’ivri , qui font une révolution dans les 
esprits, préparent les peuples à reconnoître , 
leur roi. Tous font des vœux pour lui , tou'i 
demandent au ciel de lever les obstacles 
qui lui ferment le chemin du trône ,et c’est 
dans ces circonstances que HenPi‘'< 50 uronne 
ses succès par son abjuration. 
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Rome veut encore résister ; mais les 
Français aiment un roi qu’ils estiment. Les 
villes lui ouvrenHiieürs portes: il est maître 
de Paris , sans répandre une goutte de 
sang : enfin tout se soumet , jusqu’au duo 
de Ma 3 ?enne , qui fut depuis un sujet fidelle; 

L’année précédente le roi avoit déclaré 
la guerre à l’Espagne. Le duc de Parme 
étoit mort en i5g2 : la puissance des Pro- 
vinces-Unies s’étoit atfermie par les succès 
du comte Maurice; et, devenues redou- 
tables à l’Espagne , elles étoient en état d’y 
porter la guerre. En effet leur flotte com- 
binée avec celle des Anglais , battit la flotte 
espagnole à là vue de Cadix, et cette placé 
fut prise et pillée. La perte des Espagnols 
eû cette occasion fut estimée à vingt mil- 
lions de ducats, et la guerre des Pays-Bas 
en avoit consumé cinq cent soixante-quatre 
millions , de l’aveu de Philippe. Après tant 
de désastres , ce prince , songeant aux em- 
barras qu’il pouvoit laisser à son fils, encore 
Jeune , fit des propositions de paix à Henri. 

La France avoit besoin de tepos. La dif- 
ficulté étoit de combiner ses intérêts avec 
ceux de l’Angleterre et des Provincesr 
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Unies , ses allie'es : car Philippe refusoitde 
traiter avec la Hollande, comme avec un 
état indépendant; etÉlisa^thne vouloit pas 
abandonner cetterépublique. Ces deux puis- 
sances s’opposoient donc à la paix. Cepen- 
dant les raisons solides de Henri, et lafi-an- 
chise avec laquelle il les exposoit , ayant 
écarté ou diminué ces obstacles , il conclut 
à Vervins un traité particulier, par lequel 
il recouvra toutes les places dont l’Espagne 
s’éloit emparée pendant les guerres civiles. 
Philippe mourut quelques mois après, la 
même année. 

On a représenté ce prince comme un 
grand politique, qui, du fond de son ca- 
binet , remuoit toute l’Europe : je ne con-< 
cois pas pourquoi on lui fait cet honneur. 
En effet qu’a-t-il remué? la France ? Elle 
se remuoit assez toute seule. Il a fomenté 
les factions , il a sur-tout voulu soutenir 
la ligue: mais, sansautorité dans les partis 
pour lesquels il se déclaroit , il droyoit les 
faire mouvoir, et il h’étoit que l’instrument 
dont ils se servoient. Il a troublé le Milanès 
et le royaume de Naples avec l’inquisition , 
qu’il ne lui a pas été possible d’y établir. 
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Il a remué les Pays-Bas , si mal-adroite- 
raent qu’il en a perdu plusieurs provinces. 
Il a fait passer quelques secours en Irlande, 
et il a remué des rebelles qui se remuoient 
sans lui depuis long-temps. Il n’a pas pu 
causer le moindre soulèvement en Angle- 
terre. Enfin , souvent humilié par des en- 
nemis qu’il paroissoit devoir écraser , iln’a 
remué l’Espagne que pour la ruiner. Elle 
ëloit la première puissance de PEurope , 
lorsque Charles-Quint la lui céda : il ne 
lui laisse plus que l’arabilion de l’être en- 
core et une politique artificieuse qui trou- 
blera ses voisins , et qui ne la releyera pas 
elle-même. Philippe n’a été qu’une ame 
cruelle, un esprit faux et brouillon. 


FIN DE CE VOLUME. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ves pH^ipanx états de t Europe depuis Tas'é- 
nement de Charles- quint à t empire jusqu au 
cwtcile de Trente , pag. l. - 


FRANçoisIet Charles-Quint briguent l’empire. 
Celui-ci paroissoit un chef moins redoutable. II 
est élu. Les électeurs lui font jurer une capitula- 
tion. Sujets de guerre entre François et Charles- 
Embarras de Léon X entre ces deux princes. L un 
et l’autre recherchent Henri VIII . qui peut faire 
pencher la balance. Entrevue de François I ef de j 
Henri VIH- Charles-Quint gagne la conbance de . 
Henri et de Wolsei. Troubles dans les états de 
Charles-Quint, Il tient une diète à Worinsj ü cède 
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l’Autriche à Ferdinand son frère. Etat des choses 

en 1524. Charles-Quint , occupé de ses affaires 

pendant que François est à ses plaisirs , forme une 

ligue de toutes les puissances. La confiance que 

François donne à sa mère est funeste à la France. 
* 

Il devoil se tenir sur la défensive dans l’assurance 
de diviser bientôt ses ennemis. Pour avoir tenu 
line conduite d.fférente , il est vaincu et fait pri- 
sonnier. La France se trouvoit épuisée. Mais l’em- 
pereur étoit sans ressources. Après les plus grands 
succès, il ne peut rien entreprendre. Il craignoit 
Soliman II , qui avoit eu des succès j et à qui 
les troubles de l’Allemagne paroissoient en préparer 
de nouveaux. L’Italie forme une ligue contre lui. 
Il aliène Henri VIII qui fait alliance avec la 
France. Conduite de Charles-Quint avec son pri- 
sonnier. Le roi recouvre la liberté. Les états de 
Bourgone réclament contre l’aliénation de celte 
province. La guerre finit par la désunion des ligués 
Mort du duc de Bourbon. Sac de Rome. Depuis la 
victoire de Pavie , CJiarles-Quint est moins grand- 
La diversion que Soliman II faisoit en Hongrie 
avoit forcé Charles-Quint à la paix. Les Luthériens 
protestent dans la dicte de Spire. Ils présentent 
leur confession de foi à celle d’Augsboui'g. Ils for- 
ment la confédération de Smalcade. Ils font la loi 
À Charles-Quint. Combien if se trorapoit , lorsqu’il 
le flalto t de subjuguer lés princes de l’empire en 
semant les divisions. Progrès du luthéranisme en 
France. 'Circonstances qui lui sont favorables. Fran- 
çoit t fait brûler en France les Protesîans , qu’il pro- 
tège en Allemagne. Le luthéranisme avoit aussi des 
pawisans eu Angleterre , et l’ouvrage de Heuri VliX 
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contre Luther , en augmente lenombre. Henri "yXII 
avoit épousé Catherine veuve de son frère et tante 
de Charles-Quint. Il a des scrupules sur son ma- 
riage. II devient amoureux d’Anne de Bouleng 
Alors plus scrupuleux , il sollicite son divorce. Si- 
tuation embarrassante de Clément Vil. Il songe 
à se faire un mérite de son refus auprès de l’em- 
pereur. Pour cela il feint de se prêter au divorce. 
Mais il s’y refuse , lorsqu’il a obtenu de Charles- 
Çuinl tout ce qu’il deshe. Henri consulte les uni- 
veijsités sur son divorce. Il casse son mariage , et 
le |)ape l’excommunie. Mais les circonstances sont 
toutes en sa faveur , et le parlement lui donne une 
)urisdic(ion spirituelle sans bornes. On applaudit 
en général à ce changement : mais les plus sages 
«n prévoient les conséquences. Il étoit à craindre 
que le peuple séduit n’abandonnât la vérité comme 
l’erreur. Les Anglais n’ont point de plan de ré- 
forme , et s’accordent seulement à rejeter l’auto- 
rité de l’église. Alors chacun devient juge de la 
doctrine. Chacun se fait une profession de foi, ou 
croit d’après sa nourrice. Cependant Henri se pro- 
posoit de conserver la foi Catholique. La parti des 
Catholiques, et le parti des Prolestans flattent 
Henri , chacun dans l’espérance de le gagner. Plus 
il montre de déférence , plus il accroît son auto- 
rité, et il sévit impunément contre les uns et 
contre les autres. Imposture d’Élisabeth Barton , 
nommée la sainte fille de Kent. Elle fut l’occasion 
de la suppression des ordres monastiques. A la nais- 
çance du luthéranisme il faut connoitre les royau- 
mes du nord. Ils étoient électifs. Marguerite, la 
Sémiramis du nord. Dans les états de Calmar', elle 
&it la réunion des trois royaumes. Après elle , cette 


Digilizcd by Google 


Dï l'histoire moderne, lit. XI. *95 
réunion est une source de guerres. La Suède rompt 
Tunion. LéonX l'excommunie. Perfidie de Chris-' 
tian II , le Néron du Nord. Après la victoire , ü 
s’autorise de la bulle de Léon pour commettre des 
cruautés. Il fait égorger quatre-vingt-quatorze sé-' 
Dateurs ou gentils -hommes "de Suède. Gustave 
Wasa dans la Dalécarlie. Il se rend maître de la' 
Suède. Les états de Danemarck déposent Chris-' 
tian II. Circonstances favorables aux luthéranisme. 
Comment il s’établit dans le noi'd. Depuis i535 
jusqu’à la mort de 'François I , la France n’offra 
rien' d’important. Henri Yni^^fait périr sur l’échfK 
faud Anne de Boulen, et il épouse Jeanne Seymour. 
Il casse son mariage avec Anne de Clèves. Il fait 
périr Catherine Howard. Il éjx)use Catherine Par. 
Ses décisions capricieuses et changeantes en ma-' 
tière de religion ne trouvent point de résistance^ 
Avec des vertus, il n’a été qu’un tyran. Fausse 
politique de Charles-Quinf. Ses succès en Afrique. 
Ses revers dans la guerre qu’il fait à François 1. Tf 
passe par la France pour aller soumetirê les Gan.' 
tois. Il perd une flotte , pendant que son frèi’e est 
défait par les Turcs. Nouvelle guerre bienlôtjerr 
minée. Convocation du concile de Trente. 

CHAPITRE IL . 

Du luthéranisme vers les temps du concile de 
Trente , pag. 62. 

H étoit facile de prévenir les erreurs où Luthei? 
n’étoit pas encore tombé. Léon devoit prévoir que 
la persécution porteroit à tout oser un homme que 
les diètes approuvoient et l’élection de Saxe prolé- 
geoit. Au lieu d’un concile , qui pouvoit encore 
étouffer l’hérésie , on fait brûler les livres dé Lu- 
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Charles-Quint , avec la diète de Worins et avec 
le concile de Trente. Les pères de Trente en sont 
offensés. Mais Paul £11 dissimule , parce qu’il veut 
obtenir des principautés pour ses fils. Il donne le 
duché de Parme à Pierre-Louis Farnèse. Charles- 
Qu nt paroit vouloir que le concile commence par 
la réforme. Les pères conviennent de traiter tout- 
è-la-fois du dogme et de la réforme. Paul 111 en 
est elfrayé sans fondement. Charles-Quint cesse de 
dissimuler avec les Protestans. C’est qu’il venoit de 
faire une ligue avec le pape. Mais en armant contre 
tes Protestans, il dissimule que la religion en est 
le prétexte. Il prend pour prétexte une guerre ci» 
vile. Cépendant une bulle de Paul 111 déclare qu’on 
arme pour soumettre les Protestans à l’église. Les 
Protestans laissent échapper l’occasion d’écraser 
l’efnpereur. Maurice se rend maître de la Saxe 
que l’électeur lui avoit confiée. Jean Frédéric est 
fa;t prisonnier ; et la Saxe est assurée à Mau- 
rice. Le landgrave de Hesse se livre, et Charles» 
Quint se croit maître dans l'empire. Le concile 
étoit suspendu. L'empereur et le pape se désunis- 
soient. Charles-Quint persécute pour faire recevoir 
son intérim. Il met la division dans sa maison et 
force les princes à se réunir. L’Angleterre ne pou- 
voit donner dos secours aux Pro testans qui cher- 
choient l’appui d’une paissance étrangère. L'hérésie 
y faisoit des progrès pendant la minorité d’É- 
douard VI. Sous prétexte de réformer, on y sup- 
priiuüit tout cuite extérieur. La régence qui vouloit 
prendre un juste mlieu , mécoulentoit toutes le^ 
sectes. Tl y avoit encore bien des troubles. Henri II 
entre, dans la ligue des Protestans, d’Allemagne. 
Maurice en étoit le chef. Sécurité de l’empereur 

i3. 
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qui porte la guerre en Italie. Maurice se déclare* 

F uite d’Inspruck. Transaction de Fassaw. Henri II 
avoit conquis les .trois évêchés. L’empereur lève le 
siège de . Metz. 11 continue de faire la guerre à 
Henri II. Édouard Y1 étoit mort regretté. Marie , 
fille de Catherine d’Arragon, lui avoit succédé* 
Son mariage avec Philippe. Combien les Anglais 
craignoient la maison d’Autriche. Marie entreprend 
de rétablir la religion catholique. Sa passion pour 
Philippe. Elle tente inutilement de le faire recon- 
noître roi d’Angleterre. Héconciliation trop préci- 
pitée de l’Angleterre avec l’église. Persécutions en 
Angleterre , dans les Pays-Bas et en Francp. La 
diète d’Augsbourg assure en Allemagne la lUierté 
de conscience^ Charles-Quint abdique ses états. 
Trêve avec la France. Fin de la guerre d’Italie. Il 
abdique l’empire. Les iotrigues de Paul IV font 
recommencer la guerre. Marie donne des secours 
à Philippe. Bataille de S. Quentin, où le conné- 
table de Montmorenci est fait prisonnier. Le duc , 
de Guise enlève Calais aux Anglais. Prétentions de 
Paul IV, à l’occasion de l’abdication de Charles- 
Quint à l’empire. Elles étoient conformes aux pré- 
jugés des électeurs ecclésiastiques , et de Ferdinand 
même. Oharles-Quint fait ses obsèques la veille de 
sa mort. Pertes laites pendant son règne. Paix de 
Cateau-Cambresis. Mort de Henri IL . 

CHAPITRE IV. 

Des principales puissances de VEurope pendant^ 

' le règne de François 11^ roi de France^'ç. 1 13. 

A la fin du quinzième siècle les puissances de 
l’Europe ne connoissoieAt ni leurs intérêts ni leur^ 
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forces. Ou craignoit une puissance , parce q.u’eile 
Qsoit entreprendre. Elle osoit entreprendre, parce 
qu'on la craignoit. Dans le seizième siècle avec la 
même ignorance, elles n'ont que de l'inquiétude ' 
et ne forment que des entreprises ruineuses. On 
diroit que le hasard dirige toutes leurs démarches*. 
Elles sentent le besoin de faire des alliances, et 
n’en savent pas faire. L'art de négocier n’est pour 
elles que dissimulation, et £susseté. Les temps les 
plus malheureux sont les plus instructifs. Cest de 
Londres qu’il faut considérer les mallieurs du reste 
de l’Europe. Prison d'Elisabeth. Pourquoi Philippe 
II lui ayoit fait rendre la liberté. Amour des Au> 
glais pour elle. Sa générosité. Conduite imprua, 
dente et orgueilleuse de Paul 1 Y. Élisaj||||tiik 
trouvoit les esprits soiunis à- ses volonté^^et 
disposés à la réforme. Et ne. précipitant rien , elle 
réussit à rendre sa religion dominante. Le parlement 
la déclare juge suprême en matière de religion , et 
elle nomme une commission pour exercer son au*- 
torlté. Les factions de la cour de Henri II devoier.t 
avoir des suites funestes. Sous François I, les Ceai- 
mes avoienl commencé à jouer un rôle à la cour,, 
Ce prince y avoit attiré les; prélats et les beaux es- 
prits. Ce que devoit produire cet assemblage. Les 
mœurs de la cour de François I , ont été favorables 
à la propagation du luthéranisme. Pourquoi les pré- 
lats de la cour donnoient des conseils- sanguinaires- 
à. François I. Comment le père Daniel juge de la 
religion de François I. Ce jugement n'est qu’une 
prostitution. Henri II a été encore plus sangui- 
naire que François I. Deux factions principales; 
divisoient la cour de François I. Deux factions di— 
visoient aussi celle de Xlemâ 11.. Sous Frauçpis>XI 
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les Bourbons forment une nouvelle faction. Celle 
des Guises a pour appui Marie Stuart, et Cathe* 
rine de Médicis se joint à eux. Cependant le cal- 
vinisme faisoit des progrès rapides. Le parlement 
représentoit l’inutilité des supplices. Jugement du 
père Daniel sur les remontrances du parlement. 
Henri II prend ses victimes dans le parlement* 
La condamnation d’Anne Dubourg va faire pren- 
dre les armes aux Huguenots. Cependant l’Angle- 
terre étoit trancpiille , quoiqu’elle eût cliangé 
quatre fois de religion. Condé chef des Huguenots. 
On pouvoit déjà prévoir les^calamilés qui mena- 
çoient la France. Conspiration des Huguenots contre 
les Guises. Elle est éventée. Condé arrêté, eé 
iveais en liberté. Catherine de Médicis , en crojant 
jtmager les deux partis, déplaît à tous deux. Le 
chancelier de l’Hôpital empêche d’établir finqui- 
sition en France. Assemblée de Fontainebleau. 
Hésultat de cette assemblée. Condé arrêté et 
condamné dans les états d’Orléans. La mort de 
François II lui rend la liberté. Le gouvernement 
toujours plus divisé par les fact ons , dégénère en 
anarchie. Les bailLs d’épée perdent l’administra- 
tion de la justice : Causes qui concouroieut à 
produire des guerres civiles. Les Pays - Bas qui 
avoient fait partie de la France , en avoient été 
• séparés. lies souvei’alns n’y avoient pas une auto- 
rité absolue. U intérim de Charles - Quint y cwn- 
meqee les désordres. Le caractère des Flamands 
ne les porloit pas à la révolte. Les peuples avoient 
des privilèges, qui bonioient l’autorité du souve- 
rain. Coiniiient Philippe II, eût pu accroître son 
autorité. Il emploie d’autres moyens. Établissement 
do l’inquisition. Objet de ce tribunal. Comment 


Digiüzed by Google 



l’uistoiks modeknï, iiv. XI. Soi. 
H procède. Ce tribunal est odieux par sa nature. 
Premier acte des inquisiteurs. Pourquoi ce tribunal 
s'établit sans obstacle en Espagne. Vœu de Phi- 
lippe IL Auto-da-fè dont il goûte le spectacle. 
Jugement de Tiaquisition contre des personnes qui 
avoient été attachées à Charles-Quint. Cruautés 
de 'Philippe qui gouverne en inquisiteur. Il auroit 
dû prévoir la difficulté d’établir rinquisition hora 
de l’Espagne. Le cardinal Granvellese rend odieux 
aut Flamands , qui craignoient déjà Plûlippe . et 
l’inquisition. 11 demandent qu’on retire les trou- 
pes espagnoles. Philippe est forcé à y consentir. 
La crainte de l’inquisition fait embrasser le luthé- 
ranisme aux Flamands. Ils le défendront avec far 
natisme. Eu Allemagne Ferdinand est forcé à conr 
firmer la paix de religion. 

C H A P I T R E V. 

• • 

Das principales puissances de ÏJinrop» depuis 
. t avènement d Élisabeth au trône d‘ An^eterre 

jusqu’à la paix de Kervins, pag. j65, 

La mort de François II dissipe les • projets du 
duc de Guise sur l’Angleterre. Marie Stuart se pré- 
pare à retourner en Ecosse. Le calvinisme avoit 
dès sa naissance porté de nouveaux troubles en 
'Écosse sous Jacques V père de Marie. Après la 
mort de Jacques, Marie de Lorr&ne sa veuve se 
saisit de la régence. Les Calvinistes d’Écosse con- 
jurent la ruine des Catholiques , lorsqu’ils appren- 
nent les persécutions que Marie , reine d’ Angle- 
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terre , fait aux Prbtestans. Marie de Xorraine 
est trop foible pour combattre le fanatisme .qu 
passe d'Angleterre en Écosse. A l’avénement d’Eli- 
sabeth les Protestans écossais se flattent de trouver 
une. protection dans cette feine. Jean Knox al- 
lume encore leur fanatisme. Il les arme, et les 
grands sont à leur tête. Ils publient un acte,. par 
lequel ils ôtent la régence à Marie de Lorraine e* 
ordonnent aux troupes françaises de sortir du 
ro3[aume. Elisabeth leur donne des secours. TrSité 
conclu à Edimbourg avec les rebelles. Ils abolissent 
dans un parlement la religion catholique. Marie 
Stuart arrive en Ecosse. Sa présence paroît calmer 
le fanatisme; mais ce n’est que pour un moment. 
Elle recherche l’amitié d’Elisabeth, qui est son 
ennemie par politique et par Jalousie. Elle négocie 
avec elle sans succès. Combien Elisabeth éloit ja- 
louse de son autorité. Cest pourquoi elle se résolut 
à vivre dans le célibat, sans néanmoins ôter toute 
espérance à ceux qui aspiroient à sa main. Dans 
des circonstances, bien différentes de celle de 
Marie Stuart, elle fait de grandes choses. Trium- 
virat en France au commencement du règne de 
Charles IX. Catherine de Médicis, qui cr&int les 
triumvirs, veut s’attacher le roi de Navarre. Col- 
loque de Poissi. Conversion du roi de Navarre qui 
s’unit aux triumvirs. Alors Catherine passe dans le 
parti des Huguenots et fait donner un édit en leur 
faveur. Philippe II désapprouve cet édit. Les chefs 
des deux partis se retirent de la cour. Commence- 
ment de la guerre civile. ,Condé, à la sollicitation 
de Catlierine, arme contre les triumvirs, qui se 
sont saisis de la personne. du roi. Il obtient des se-, 
•ours d’Elisabeth, à qui il livre le Havre. Botaill# 
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ie Dreux où Condé étie connétable sont faits pri- 
sonniers. Le duc de Guise assassiné par Poltrot. Les 
deux partis ayant fait la paix reprennent le Havre. 
Fin du concile de Trente. Elisabeth fait la paix 
aveç la France. Elle donne de fausses marques d’a- 
mitié à Marie Stuart. La reine d’Ecosse épouse le 
lord Darnley. Élisabeth, qui avoit paru approuver 
ce mariage , veut l’empêcher. Sa conduite enhardit 
les ffiécontens à se révolter. Ils sont forcés à se re- 
tirer en Angleterre. Élisabeth les désavoue , quoi- ' 
quelle leur eût promis des secours. Le cardinal de < 
Lorraine empêche Marie de traiter les rebelles’ ’ 
avec clémence. Alors l’entrevue de Bayonne et '' 
d’autres circonstances effray oient les Huguenots 
de France. Marie conv'oque un parlement pour , 
juger les rebelles. Mais elle va devenir criminelle. 
Caractère de Henri son mari. La reipe d’Éçpsse 
accorde imprudemment trop de confiance a David 
Bizaio. Hem'i fait assassiner Hizzio. Marie ne res- 
pire que la vengeance. Elle pardonné à tous , et 
regagne la confiance de son mari pour Sé venger 
sur lui. Mais lorsqu’elle lui a fait faire des dé- 
marches qui le rendent méprisable, elle s'en sépare. 
Elle accouche d’un fils. Eflet que produit sur Eli- 
sabeth la nouvelle 'de ces couches. Les Aiiglais de 7 
mandent qu’Elisabeth se marie ou règle la succes- 
sion. Les vœux d’un grand nombre se déclaroient 
pour Mai'ie. Caractère de Botwel. Il assassine 
Henri , et Marie l’épouse. Soulèvement des Ecos- 
sais. Marie prisonnière. Elle est forcée à signer 
son abdication. Elisabeth s’attendrit sur son sort, 
et veut lui' procurer la liberté. Un parti se forme 
en faveur de Marie. Elle est délivrée ; mais son 
parti est vaincu, et elle fuit ea Anglete rre. £lisfr- 


Digitized by Google 



3o4 TAILS DES MATINEES 

beth refuse de la voir, iui|[u’à ce quel'e se soit 
justifiée , à quoi Marie ccmsent. Murrai , régent 
d’ Écosse , vient à Londres. Marie veut retirer son 
consentement. On confère sur les accusations. Les 
conférences ayant été rompues , Marie demande 
inutilement des secours, ou la permission de se re- 
tirer en France. Alors la guerre avoit recommencé 
enFranceet dans les Pays* Bas. Le comte d’Fgmcnt 
avoit. porté au roi d’Espagne les plaintes des Fla- 
mands. Philippe II consulte des théologiens dont il 
ne suit pas les conseils. Cependant l’entrevue de 
Bayonne effrayoit les Flamands que Marguerite 
cherchoit en vain à ramener. Ils lui demandent la 
liberté de conscience. Ligue des Gueu;x. Soulève- 
ment des Flamands. Le duc d’Albe est envoyé 
dans les Pays-Bas. Despotisme du duc d’Albe. Mar- 
guerite se retire. Cruautés du dnc d’Albe; La ter- 
reur qu’elles répandent en France cause le soülè- 
▼ement des Huguenots. Coudé est à leur tête, ba- 
taille de S. Denis. La reine de Navarre amène son 
fils à la Hochellc. Coudé perd la vie à la bataille 
de Jarnac. Bataille de Montcontour. Paix qui fut 
prise pour un piège. Conduite de Philippe II dans 
cette dernière guerre. Conduite d’Élisabeth avec 
les Huguenots et avec les Flamands. Elle se saisit 
d'une somme que Philippe envoyoit au ducd'Albe. 
Cependant elle affermissoit.son autorité. Elle dé- 
fend an parlement de délibérer sur les affaires 
d’état. Stricland propose un bill pour rectifia' la 
liturgie. La chambre des connuimes demande la 
permission de d': libérer sur ce hill. Elisabeth dé- 
fend â Stricland' de reiaroître an parlement r oe. 
qui soulevé les esprits. Apres bien des contesta- 
lk>u'. , on suspend toute deliberation. Éhsubeth 
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profite de ce moment pour permettre à Striclaud 
de retourner au parlement. Quelques membres 
disent que le droit d’accorder des privilèges ex- 
clusifs est une partie de la prérogali. e. Lt’autres 
traitent ces discours de flatterie ; mais enfin tous 
se soumettent. Cest dans ce parlement que la 
reine achève de rendre son autorité tout-à-fait 
absolue. Elle agissoit et parloit , comme bien con- 
vaincue que sa prérogative n’avoit pas de bornes. 
Quoiqu’elle abusât quelquefois de son pouvoir, 
elle étoit aimée. Toute la résistance du dernier 
parlement venoit des Puritains dont le fanatisme 
sera funeste à l’Angleterre. Alors Pie V formoit 
le projet d’ôter l’empire de la Méditerranée aux 
Turcs. Les Vénitiens et Philippe entrent dans ses 
vues. Bataille de Lépaute. Dans ce même temps 
la cour de France ne s’appliquoit qu’à dissiper le* 
craintes des Huguenots. Elle ouvre une négocia- 
tion avec Elisabedi. Elle feint de vouloir déclarer 
la guerre à l’Espagne. Charles IX donne sa sœur 
Marguerite à Henri, et c’est ,alors qu’on égorge 
les Huguenots. Consternation de la cour de Lon- 
dres à cette nouvelle. Joie de fliilippe. A ce mas- 
sacre Élisabeth juge ce qu’elle doit attendre de 
Cliarles , de Philippe, et songe à leur donner de 
1 occupation chez eux. La S. Barthélemi, qui ne 
pouvoit eire utile à la religion ,. rend les Hugue- 
nots plus puissans que jamais. L’armée du duc 
d’Anjou se ruine devant la Rochelle , qui capitule. 
Catherine de Médicis s’unit au duc de Guise et 
au cardinal de Lorraine. Parti des mécontens ou 
des politiques. Mort de Charles IX. Henri III re- 
vient de Pologne.Raisons qu’il avoit d’user de mo- 
dération. Il fuit la guerre aux Huguenots» H de- ' 
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mande la paix, il ne i’obîient qu’en subissant la 
loi. Le roi de Navarre se met à la lél^e des Hugue- 
nots, et obtient des conditions encore plus avan- 
tageuses. La ligue se forme. Henri , forcé par les 
états de Blois, devient chef de la ligue. Nouvelle 
paix dont les conditions sont moins favorables aux 
Huguenots. Mais les deux partis traitoient de mau- 
vaise foi et avec défiance. Entre ces deux partis , 
Henri , qui n’étoit rien , s’abandonnoit à se» ^ 
plaisirs. Elisabeth ménageoit la France par de 
feintes négociations, et donnoit des secours aux 
Huguenots. Le duc d’Albe avoit avancé le moment, 
où elle pourroit en donner aux Flamands sans se 
compromettre. La Hollande et la Zélande lui of- 
frent la souveraineté. Elle la refuse, et offre sa 
médiation. Pacification de Gand,ou traité des pro- 
vinces qui s’unissent pour la défense de la liberté. 
D. Juan viole le traité qu’il a ratifié; et Élisabeth 
donne des secours aux Flamands. Alexandre Far- 
nèse, gouverneur des Pays-Bas. Association de sept 
provinces. Mathias et le duc' d’Anjou tentent de 
‘se faire des souverainetés dans les Pays-Bas. Le 
prince d’Orrange, premier Stathouder, est assassiné* 
Maurice son fils lui succède. Avantageuse situation 
d’Élisabteh au milieu des troubles de l’Europe. Elle 
est' cependant forcée à sévir contre le fanatisme. 
Elle use d’aberd de modération. Le parlement 
l’autorise à plus de violence. Mais les persécutions 
ne Causent point de sédit ous. Les états-généraux 
offrent lasouveraineté de leurs provincesà Henri III, 
et puis à Élisabeth. Le duc de Guise aspire ^u 
trône. Les prédicateur» déclament contre Henri III, 
qui se rend tous les Jours plus méprisable. Henri III 
est forcé de se joindre aux ligueurs. Le roi de Nt- 
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varre appelle aii futur concile d’une bulle de Six-, 
te V. Ligue des seize. Le roi de Navarre défait les 
ligueurs à Coutras. Mais les Allemands , qui vien- 
nent à son secours, sont défaits par le duc de 
Guise, et il ne peut tirer parti de la victoire. La 
ligue des seize accuse Henri III d’avoir appelé les 
Allemands au secours des Huguenots. On l’insulte 
publiquement. On lui demande de se déclarer ou- 
vertement pour la ligue. Il veut montrer de laCer- 
mefé , et il est sur le point d’être enlevé. Forcé à 
s’enfuir, il se retire à Chartres, où il signe l’édit 
de réunion. Il fait assassiner aux états de Blois le 
duc de Guise et le cardinal de Lorraine ; et i} 
rend les rebelles encore plus audacieux.il est poi- 
gnardé. Une partie du conseil d’Élisabeth lui con- 
eeilloit de refuser la souverainelé des Provinces- 
Unies , et de ne point se mêler dans la guerre des 
Pays-Bas. Une autre partie luiconseilloit d’accepter 
la souveraineté. Elle la refuse, et s’allie des états- 
généraux. Elle leur envoie des secours. Elle porte 
a guerre en Amérique. Expérience de Drake,qui 
laie commandement de la flotte. Ses succès enga- 
gent les Anglais à former de nouvelles entreprises 
sur l’Amérique. Mais Marie Stuart donnoit de 
1 inquiétude à Elisabeth. Xoute l’Europe s’intéres- 
soit au sort de cette princesse , et ce fut la cause 
de plusieurs conspirations. Norfolk , qui aspire à la 
main de Marie , est enfermé dans la tour. Soulè- 
vement dans le nord. Élisabeth rend la liberté à 
Norfolk. Pour prévenir les conspirations , Élisa- 
beth lêignoit de vouloir rétablir Marie sur le trône. 
Le duc d’Albe trame une nouvelle conspiration , 
encore découverte. Une commission juge Marie , et 
la condamne à perdre la tête. Un parlement de- 
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mande l’exéculion de celte sentence. Elisalietli 
feint de s’y refuser: mais elle désire’ t qu’on vain- 
quît sa répugnance. Bruit qu’elle' fait courir à cet 
effet. Ses ministres vont çn avant. Marie Stuart 
apprend sa sentence. On lui dit de se préparer à 
la mort pour le lendemain. Sa fermeté et son sang 
froid. Sa mort. Faux regrets d’Elisabeth. Philippe 
fuisoit alors des préparatifs contre l’ Angleterre, 
Il ne suit pas les conseils d’Alexandre Farnèse , 
et sa flotte, qu’ 1 nomme iwmciA/e , est ruinée. Il 
réussisoit mieux à soulever l’Irlande contre l'An- 
gleterre. Le gouvernement des Anglais avoit rendu 
barbares les peuples de cette île. Sans prendre part 
aux questions qui troubloieut l’église , les Irlandois 
haïssoient la réforme, parce qu’ils haïssoient les 
Anglais. Elisabeth n’a voit pas assez de troupes 
pour les soumettre. Pliilippe leur envoyoit des se- 
cours pour les entretenir dans la révolte. Mais sa 
puissance s’affoiblissoit , et cependant il se flaltoit 
encore de disposer de la France. Il est vrai que 
Henri IV trouvoit de grands obstacles ; mais il les 
surmonte. Vainqueur, il abjure. Tout se soumet. 
Pertes que font les Espagnols. Paix de Vervins. 
Jugement sur Philippe. 
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